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AVANT-PROPOS. 


Les  réflexions  de  M.  le  professeur  Orfüa  sur  la  construction 
de  l’instrument  dont  se  sert  le  docteur  Bernt  dans  ses  ex¬ 
périences  de  docimasie  pulmonaire  hydrostatique  m’avaient 
conduit  à  en  imaginer  un  fondé  sur  le  même  principe,  avec 
lequel  je  me  proposais  depuis  long-temps  de  répéter  les  mêmes 
expériences. 

L’importance  que  l’on  attache  aux  preuves  tirées  de  l’état 
du  poumon  dans  les  questions  d’infanticide  qui  intéressent 
la  médecine  judiciaire,  la  juste  célébrité  du  médecin  qui 
proposait  un  moyen  nouveau  ,  plusieurs  écrits  publiés  en  Al¬ 
lemagne  ,  et  plusieurs  thèses  soutenues  dans  ce  pays  sur  ce 
sujet,  la  promesse  faite  par  M.  Marc  (1)  de  se  livrer  à  de 
nouvelles  recherches  et  d’en  publier  les  résultats  (promesse 
qui ,  à  ma  connaissance  ,  n’a  pas  encore  été  tenue),  la  criti¬ 
que  cl’un  savant  auteur  de  médecine  légale,  étaient  autant  de 
motifs  qui  excitaient  mon  zèle.  Mais  j’ai  été  forcé  de  recon¬ 
naître  que  ce  projet  dépassait  mes  forces  ;  il  me  fallait  d’ail¬ 
leurs,  pour  le  mettre  à  exécution,  un  concours  de  circon¬ 
stances  dans  lequel  je  ne  me  suis  pas  trouvé  ,  et  un  certain 
laps  de  temps  pour  faire  des  expériences  assez  nombreuses 
et  partant  assez  concluantes  ,  qu’il  ne  m’est  plus  per¬ 
mis  d’y  consacrer ,  forcé  que  je  suis ,  par  des  circonstances 
imprévues,  de  me  hâter  de  satisfaire  au  devait*  qui  m’est 
imposé. 


(1)  Dictionnaire  de  médecine,  t.  12,  p.  167 
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Je  présente  donc  une  thèse  sur  un  autre  sujet,  qui  m’a 
paru  digne  aussi  de  fixer  l’attention  du  médecin  ,  et  qui  se 
recommande ,  par  son  importance  ,  aux  méditations  de 
l’homme  de  bien  non  moins  qu’à  celles  des  amis  de  l’en¬ 
fance. 

Quoi  de  plus  important,  en  effet,  que  l’éducation  physi¬ 
que  et  morale  de  l’homme  ?  La  connexion  étroite  qui  existe 
entre  le  système  organique  et  les  facultés  intellectuelles;  les 
nuances  qu’apportent  dans  notre  sensibilité  et  nos  détermi¬ 
nations  l’âge,  la  constitution  et  les  impressions  variées  des 
agens  extérieurs  ;  la  possibilité  d’améliorer  et  d’accroître 
l’entendement  humain  en  modifiant  ou  dirigeant  ses  ins- 
trumens  ;  en  un  mot  ,  les  avantages  d’une  bonne  conforma¬ 
tion  pour  les  phénomènes  multipliés  de  la  vie  et  l’intégrité 
de  la  santé,  sont  autant  de  puissans  motifs  de  s’occuper  scru¬ 
puleusement  de  cette  partie  importante  de  l’éducation. 
«  C’est  par  son  secours  qu’on  fortifie  le  corps  ,  qu’on  guérit 
«  plusieurs  maladies,  qu’on  fait  acquérir  aux  organes  une 
«  plus  grande  aptitude  pour  les  mouvemens  qui  sont  com- 
oc  mandés  par  nos  besoins.  De  là  plus  de  puissance  et  d’éten- 
*  due  dans  les  facultés  de  l’esprit,  plus  d’équilibre  dans  les 
«  sensations  ;  de  là  ces  idées  plus  justes,  et  ces  passions  plus 
oc  élevées  qui  tiennent  au  sentiment  habituel  d’une  grande 
oc  force.  » 

Cette  thèse  n’est  ,  pour  ainsi  dire,  que  le  développement 
de  ces  idées  de  l’illustre  Cabanis \  Heureux  si  dans  ce  tra¬ 
vail ,  dont  le  mérite  est  beaucoup  au-dessous  du  sujet,  je 
n’ai  pas,  entraîné  par  ma  conviction,  dépassé  les  bornes  d’une 
discussion  raisonnable. 
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De  la  gymnastique  chez  les  anciens. 

Jj es  Grecs  regardèrent  la  gymnastique  comme  la  partie  la  plus 
essentielle  de  l'éducation  de  leurs  enfans;  ils  en  ordonnèrent  la  pra¬ 
tique  par  des  lois  ,  et  ils  eurent,  sous  le  nom  de  gymnases j  des  écoles 
publiques  où  la  jeunesse  venait  s’exercer  sous  la  surveillance  d’un 
magistrat,  aux  fonctions  duquel  on  attachait  une  si  grande  impor¬ 
tance  que  sa  charge  lui  était  conférée  par  la  nation  réunie  en  assem¬ 
blée  générale.  Ce  chef,  qui  présidait  aux  différens  gymnases,  avait 
sous  ses  ordres  des  maîtres  habiles  chargés  de  diriger  les  élèves  dans 
leurs  exercices,  et  de  leur  enseigner  les  préceptes  de  leur  art.  Le  choix 
de  ces  maîtres  n’était  pas  indifférent;  il  devait  être  approuvé  par 
l’Aréopage. 
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La  magnificence  des  gymnases  où  se  rendait  la  jeunesse  d’Athènes 
pour  se  livrer  aux  exercices  répondait  à  la  haute  idée  que  l’on  avait 
conçue  des  avantages  qu’il  était  possible  d’en  retirer.  C’étaient  de 
vastes  édifices  élevés  hors  des  murs  de  la  ville  aux  frais  du  gou¬ 
vernement  :  des  cours  spacieuses,  de  grandes  salles,  des  jardins 
environnés  de  portiques,  des  bassins  pour  les  bains,  s’y  trouvaient 
réunis. 

Pour  achever  de  donner  à  la  gymnastique  toute  l’importance  qu  elle 
méritait  et  pour  exciter  l’émulation  entre  les  disciples ,  des  jeux 
furent  institués  et  des  prix  proposés  aux  vainqueurs.  Tout  le  monde 
connaît  ces  grandes  solennités  où  l’on  se  rendait  en  foule  non-seule¬ 
ment  de  tous  les  points  de  la  Crèce,  mais  encore  des  contrées  voi¬ 
sines  :  là,  Grecs  et  rivaux  ne  formaient  plus  qu’une  même  famille. 
Indépendamment  de  ces  fêtes  ,  chaque  ville ,  chaque  village  avait  les 
siennes  et  célébrait,  par  des  exercices  la  divinité  qu’on  y  adorait. 

Parmi  ces  fêtes  particulières,  il  nous  appartient  de  distinguer  celles 
d’Épidaure ,  consacrées  au  dieu  de  la  médecine  ;  elles  étaient  célé¬ 
brées ,  chaque  année,  par  un  concours  considérable  de  peuples  qui 
s’y  rendaient ,  dans  l’espoir  d’une  guérison  miraculeuse.  C’est  de 

la  célébrité  de  son  temple  que  la  ville  d’Epidaure,  assise  au  fond 

/ 

d’un  golfe  en  face  de  l’île  d’Egine,  retirait  sa  splendeur  et  sa  ri¬ 
chesse. 

Des  institutions  si  sages  chez  ce  peuple  célèbre  ne  pouvaient  man¬ 
quer  de  porter  leur  fruit  :  c’est  à  elles,  en  effet,  que  la  Grèce  dut  de 
voir  dans  ses  enfans  autant  de  héros.  Doués  d’une  vigueur  de  corps 
et  d’une  force  d’âme  imcomparables ,  agiles,  robustes,  capables  de 
supporter  les  travaux  de  la  guerre  et  les  fatigues  de  la  navigation,  les 
délices  de  la  paix  n’amollissaient  jamais  leur  corps  ;  avantages  d’au¬ 
tant  plus  précieux  dans  ces  temps  reculés,  que  le  soldat,  au  retour 
d’une  campagne,  ne  restait  pas  comme  aujourd’hui  sous  les  dra¬ 
peaux.  «Relativement  à  l’art  militaire,  dit  Barthélemy >  on  ne  peut 
*  en  donner  une  plus  haute  idée  qu’en  citant  l’exemple  des  Lacé- 
«  démoniens  :  ils  leur  durent  (à  ces  exercices)  les  victoires  qui  les 


«  firent  redouter  des  autres  peuples  et  il  a  fallu,  pour  les  vaincre 
«  les  égaler  dans  la  gymnastique  » 

Ces  grands  avantages  ne  furent  pas  les  seuls  que  les  Grecs  retirèrent 
des  exercices  du  gymnase.  Hérodicus ,  qui  était  médecin ,  à  ce  que  l’on 
croit ,  et  directeur  d’une  académie  où  la  jeunesse  d’Athènes  venait 
s’exercer,  sut  apprécier  l’influence  de  la  gymnastique  sur  la  santé, 
et  paraît  en  avoir  fait  le  premier  une  application  à  la  médecine.  Ayant 
vu  des  jeunes  gens  d’abord  faibles  et  valétudinaires  revêtir  ensuite , 
par  l’exercice,  les  apparences  d’une  bonne  constitution,  guéri  lui- 
même  par  ce  moyen  d’une  maladie  réputée  incurable,  il  pensa  que 
l’on  pourrait  en  retirer  de  grands  avantages,  en  se  proposant  unique¬ 
ment  pour  but  l’acquisition  ou  la  conservation  de  la  santé.  Non  mi¬ 
nas  prœclarum  atque  artificiosum  opus  esse  *  sanos  homines  à  morbis 
prœcavere ,  quàm  illos  jam  impolicitos  liber  are  (1  ).  Telle  fut  l’origine  de 
la  gymnastique  médicale,  qui  eut  dès-lors  ses  règles,  ses  préceptes, 
mais  dont  il  paraît  que  son  inventeur  lui-même  abusa,  puis  <\\\  Hip¬ 
pocrate  lui  reproche  de  faire  périr  les  fébricitans  par  l’excès  des  exer¬ 
cices  auxquels  il  ne  craint  pas  de  les  soumettre,  prétendant  surmonter 
la  fatigue  que  cause  la  maladie  par  une  autre  fatigue  (2).  Cependant 
Hippocrate ,  appréciateur  éclairé  de  tout  ce  qui  est  bon,  ne  tarda  pas 
à  adopter  ce  qu’il  y  avait  de  juste  dans  les  idées  de  son  maître,  et  fit 
de  l’exercice  la  base  de  sa  diététique. 

Le  peuple  romain  n’attacha  pas  moins  d’importance  que  les  Grecs 
à  la  gymnastique  pour  l’éducation  des  jeunes  gens,  *  Ce  fut  cet  art, 
emprunté  de  la  Grèce,  qui,  au  milieu  de  l’Italie,  présida  à  l’éduca¬ 
tion  des  armées  romaines ,  et  les  rendit  susceptibles  de  cette  vigueur 
corporelle  et  de  cette  discipline  qui  maîtrisèrent  le  monde  connu  de 
leur  temps....  L’agilité,  la  force,  le  courage  tenaient  leur  rang  à  côté 
des  qualités  les  plus  estimées  de  l’esprit  et  du  génie ,  souvent  elles  se 
trouvaient  réunies  ou  heureusement  combinées.  Sans  cette  éduca- 
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(1)  Mercuriaiis ,  de  Arte  gymnastica. 

(2)  Hippocrate ,  de  Morbis  vulg. ,  lib.  6,  secl.  5. 


I 


(  >2  ) 

tion  mâle,  cette  facilité  à  soutenir  les  fatigues  et  les  travaux  guerriers 
il  aurait  fallu  renoncer  à  la  carrière  des  armes ,  à  s’y  distinguer* 
à  arriver  aux  commandemens  militaires  et  même  aux  places  civiles  ; 
car  on  n’estimait ,  chez  ce  peuple  tout  guerrier,  que  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes,  servi  dans  les  guerres.  Une  belle  scène  de  Shakespear, 
dans  sa  tragédie  de  César,  est  celle  où  les  conjurés,  qui  complotent 
la  mort  de  ce  grand  homme ,  cherchent  pour  obscurcir  ses  qualités 
tout  ce  qui  peut  leur  donner  sur  lui  quelque  léger  avantage.  C'est 
de  la  force  du  corps ,  qui  n’égalait  pas  chez  lui  son  génie ,  que  Cassius 
argumente  :  «  Quoi!  c’est  là  ce  César  qui  nous  commande?  Mais  je 
l’ai  vu  en  Espagne  tremblant  la  fièvre  et  en  redouter  les  accès.... 
Combien  de  fois  ne  lavons-nous  pas  surpassé  dans  les  exercices  du 

Champ-de-Mars  !...  Un  jour,  il  me  défiait  pour  traverser  le  Tibre _ 

11  était  nu,  et  j’étais  couvert  de  mes  armes....  Nous  nous  jetâmes 
ensemble  dans  les  flots....  Il  était  encore  au  milieu  du  fleuve  quand 
je  touchais  l’autre  bord  (t).  » 

C’est  ainsi  que  de  belles  institutions  développèrent  à  Rome,  comme 
à  Athènes,  le  germe  de  toutes  les  vertus,  et  assurèrent  l’empire  du 
monde  à  ces  fiers  Romains,  dont  l’âme  était  mue  par  les  plus  nobles 
sentimens  ^  et  dont  le  corps ,  rompu  à  toutes  les  fatigues ,  était  endurci 
par  l’exercice  comme  l’acier  l’est  par  la  trempe. 

Mais  ces  mêmes  Romains  qui  avaient  tout  asservi ,  protégés  qu’ils 
étaient  par  une  sévère  éducation  physique,  perdirent  leur  caractère 
et  devinrent  méconnaissables  lorsque  le  luxe  asiatique  eut  pénétré 
à  Rome,  et  qu’ils  eurent  changé  l’austérité  de  leurs  mœurs  contre  le 
luxe  avilissant  de  l'Orient.  Livrés  à  tous  les  genres  de  voluptés ,  ils 
recherchèrent  avec  avidité  les  spectacles,  et  les  exercices  de  la  gym¬ 
nastique  ne  tardèrent  pas  à  devenir  eux-mêmes  des  spectacles.  Dès- 
lors  ils  n’eurent  plus  un  but  morale  et  politique,  et  des  abus  de 
tous  genres  s’y  introduisirent  lorsque  Tibère  eut  donné  aux  Romains 


(i)  Des  Gcnettes ,  Leçons  orales,  citées  par  Michelin,  Dissertation  inaugu¬ 
rale,  1819,  n°.  254* 
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ses  colysées,  Néfon^es  amphithéâtres  dorés,  Héliogabale  ses  cirques 
de  bronze  et  de  porphyre  :  alors  ,  plus  de  vertu  ,  plus  de  patrie  ,  plus 
de  liberté.  Voilà  comment,  par  la  suite  des  temps,  des  exercices 
utiles  dégénérèrent  en  luttes  sanglantes  ,  où  la  vie  des  hommes  fut 
dépensée  pour  les  plaisirs  du  peuple  romain. 

Le  divertissement  le  plus  ordinaire  était  le  combat  des  gladiateurs 
et  celui  des  hommes  contre  des  animaux  ;  et  le  sexe ,  naturellement 
tendre  et  compatissant ,  y  assistait  en  foule.  Les  cris  des  blessés  et  des 
mourans,  le  sang  humain  qui  coulait  de  'toutes  parts  fournissaient 
un  agréable  spectacle  à  tout  un  peuple  qui  repaissait  ses  yeux  du 
plaisir  de  voir  des  hommes  s’entre-égorger.  Si  l’on  ouvre  les  annales 
du  christianisme,  on  est  saisi  d’horreur  en  voyant  combien  d’hommes, 
coupables  seulement  de  ne  pas  avoir  partagé  les  erreurs  du  paganisme, 
combien  de  vierges  innocentes ,  dont  l’âge  et  la  faiblesse  excitent  ordi¬ 
nairement  la  compassion  dans  les  cœurs  les  plus  durs ,  furent  livrés 
sans  défense  à  la  dent  des  tigres  et  des  lions. 

Ainsi  la  gymnastique  eut  chez  les  anciens  d’immenses  avantages  : 

*  •  ,  -  • 

ses  exercices ,  consacrés  par  la  religion ,  par  la  sagesse ,  par  les  lois , 
contribuèrent  puissamment  à  assurer  la  supériorité  de  ces  peuples 
sur  ceux  qu’ils  eurent  à  combattre  ,  non-seulement  en  donnant  à  leur 
corps  plus  de  force  et  de  vigueur,  mais  encore  en  formant  leur  cœur 
à  la  vertu ,  et  en  donnant  à  leur  âme  cette  grandeur,  cette  noblesse, 
celte  fermeté,  ce  courage  qu’en  lisant  leurs  histoires  on  retrouve  dans 
leurs  paroles  et  dans  leurs  actions.  Mais  à  de  si  grandes  avantages  se 
joignirent  des  abus  non  moins  grands,  quand  les  athlètes,  oubliant 
le  but  qu’ils  s’étaient  proposé ,  se  donnèrent  en  spectacle  et  com¬ 
battirent  jusqu’à  la  mort  (1).  Alors  les  médecins  et  les  philosophes  se 


(1)  Voici  le  tableau  que  saint  Cyprien  uous  a  laissé  de  ces  spectacles  sangui¬ 
naires  : 

Paratur  gladiatorius  ludus  ut  libidinem  crudeiium  iuminum  sanguis 
oblectet.  Impletur  in  succum  cibis  fortioribus  corpus  et  à  ruinæ  toris  mcm- 
brorum  moles  robusia  pinguescit ,  ut  saginatus  in  pœnam  cariùs  pereat. 
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réunirent  pour  condamner  ces  exercices,  plus  propres  à  épuiser  le 
corps  qu’à  le  fortifier,  à  ruiner  la  santé  qu’à  guérir  les  maladies,  et  à 
donner  à  lame  plus  de  férocité  que  de  courage. 

r 

Etat  de  la  gymnastique  chez  les  modernes. 

Dans  des  temps  moins  éloignés  de  nous ,  nos  pères  acquéraient 
le  courage  et  la  force  de  corps  dont  ils  donnèrent  si  souvent  des 
preuves  non  dans  des  cirques  et  des  gymnases,  mais  par  l’effet  des 
mœurs  privées ,  auxquelles  les  plus  belles  institutions  ne  sauraient 
suppléer.  C’est  au  sein  de  la  famille,  livrés  à  des  exercices  journa¬ 
liers  et  aux  travaux  pénibles  des  champs  qu’ils  se  formèrent.  Tout 
gentilhomme  appelé  par  son  rang  à  servir  dans  les  armées  s’exerçait 
de  bonne  heure  au  maniement  des  armes  ,  et  se  faisait  gloire  d’être 
habile  dans  les  différens  exercices  du  corps.  Le  désir  de  sortir  vain¬ 
queur  d’un  brillant  tournois  ,  autant  pour  l’honneur  qui  s’attachait 
à  son  nom  que  par  amour  pour  sa  dame ,  fut  long-temps  pour  lui 
un  puissant  motif  d’émulation.  Devenu  ainsi  soldat  intrépide,  la  fa¬ 
tigue  et  la  faim  n’eurent  jamais  de  prise  sur  sa  santé.  Aujourd’hui  les 
armes  des  anciens  chevaliers  semblent  accuser  notre  faiblesse,  et  leurs 
cuirasses  ne  trouvent  plus  d’épaules  pour  les  porter.  Yeut-on  savoir 
par  quels  exercices  la  jeunesse ,  endurcie  à  la  peine  et  à  la  fatigue  , 
apprenait  à  supporter  les  travaux  de  la  guerre  et  les  loisirs  de  la  paix , 


Homo  occiditur  in  hominis  voluptatem ,  et  ut  quis  possit  occidere ,  peritia 
est ,  usus  est ,  ars  est  ;  scelus  non  tantum  geritur ,  sed  docetur  :  Quid  potest 
inhumanius ,  quid  acerbius  dici  ?  Disciplina  est ,  ut  périmer e  quis  possit ,  et 
gloria  est ,  quod  peremit.  Quid  illud ,  oro  te ,  quaie  est ,  ubi  se  feris  objiciunt 
quos  nemo  damnavit ,  œtate  integra,  honesta,  satis  forma  veste  preliosâ  vi- 
ventes  in  ultroneum  funus  ornantur ,  malis  suis  miseri  gloriantur ,  gagnant 
ad  bestias  non  crimine  sed  furore  :  spectant  fdios  suos  patres ,  frater  in  caveâ 
et  soror  presto  est ,  et  spectacuii  iicet  pretium  largior  muneris  apparatus 
ampli ficei  ut  mœroribus  suis  mater  inter sit  :  hoc ,  proh  dolorl  mater  et  re- 
dimit ,  et  in  tam  impiis  spectaculis  tamque  diris  esse  se  non  putant  oculis 
parricidas. 
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écoutons  un  de  nos  historiens  décrivant  l’éducation  de  ce  brave  Bou- 
cicaut ,  qui  à  vingt-cinq  ans  fut  maréchal  de  France?  «Maintenant 
il  s’essayait  à  saillir  sur  un  coursier,  tout  armé  ;  puis  autrefois  cou¬ 
rait  et  allait  longuement  à  pied  pour  s’accoutumer  à  avoir  longue 
haleine,  et  souffrir  longuement  travail;  autrefois  il  férissait,  d’une 
coignée  ou  d’un  mail ,  grande  pièce  et  grandement,  Pour  bien  se 
duire  au  harnais,  et  endurcir  ses  bras  et  ses  mains  à  longuement 
férir ,  et  pour  qu’il  s’accoutumât  à  légèrement  lever  ses  bras ,  il  fai¬ 
sait  le  soubresaut ,  armé  de  toutes  pièces ,  fors  le  bacinet  ;  et ,  en 
dansant,  le  faisait  armé  d’une  cotte  d’acier;  saillait,  sans  mettre  le 
pied  à  l’étrier,  sur  un  coursier,  armé  de  toutes  pièces.  A  un  grand 
homme,  monté  sur  un  grand  cheval,  saillait  de  derrière,  à  chevau- 
chon  sur  les  épaules,  en  prenant  ledit  homme  par  la  manche  ,  à  une 
main,  sans  autre  avantage....  En  mettant  une  main  sur  l’arçon  de  la 
selle  d’un  grand  coursier  ,  et  l’autre  emprès  les  oreilles ,  le  prenait 
par  les  crins  en  pleine  terre,  et  saillait,  par  entre  ses  bras  ,  de  l’autre 
part  du  coursier....  Si  deux  parois  de  plâtre  fussent  à  une  brasse 
l’une  près  de  l’autre  ,  qui  fussent  de  la  hauteur  d’une  tour,  à  force 
de  bras  et  de  jambes ,  montait  tout  au  plus  haut ,  sans  choir  au  mon¬ 
ter  ni  au  dévaloir.  Item>  il  montait  au  revers  d’une  grande  échelle 
dressée  contre  un  mur,  tout  au  plus  haut,  sans  toucher  des  pieds, 
mais  seulement  sautant  des  deux  mains  ensemble  ,  d’échelon  en  éche¬ 
lon  ,  armé  d’une  cotte  d’acier  ;  et  ôtée  la  cotte ,  à  une  main  sans 
plus,  montait  plusieurs  échelons —  Quand  il  était,  au  logis,  s’es¬ 
sayait  avec  les  autres  écuyers  à  jeter  la  lance  ,  ou  autres  essais  de 
guerre  ,  ne  jà  ne  cessait.  »  Si  ce  récit  pouvait  paraître  romanesque  , 
je  renverrais  aux  Mémoires  de  Sully  ;  on  y  verrait  le  détail  des  exer¬ 
cices  dont  Henri  IV  était  continuellement  occupé ,  plus  de  deux  siècles 
après  celui  de  Boucicaut. 

Nous  avons  suffisamment  prouvé,  je  pense,  tout  ce  que  la  gym¬ 
nastique  avait  de  valeur  dans  l’esprit  des  hommes  qui  nous  ont  pré¬ 
cédés.  En  réfléchissant  aux  grands  avantages  qu’ils  en  ont  retirés,  on 
ne  peut  se  défendre  du  désir  de  voir  s’élever  au  milieu  des  grandes 


/ 
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villes  quelques  écoles  publiques  qui  serviraient  de  modèles  à  toutes 
les  autres.  On  y  formerait  de  bons  maîtres ,  qui ,  au  moyen  de  con¬ 
naissances  élémentaires  sur  l’anatomie  et  le  mécanisme  des  mouve- 
mcns  de  l’homme ,  pourraient  enseigner  dans  nos  écoles  avec  fruit , 
sécurité  et  discernement ,  les  vrais  principes  de  leur  art;  car  cet  art, 
par  son  alliance  avec  la  morale  et  le  but  qu’il  se  propose,  doit  former 
la  base  de  toute  bonne  éducation.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  , 
sans  chercher  à  faire  renaître  ce  grandiose  et  cette  magnificence  des 
anciens  gymnases,  un  bon  système  d’éducation  physique,  adopté 
généralement ,  serait  d’un  grand  secours  pour  donner  au  corps  cette 
grâce ,  cette  force  ,  cette  souplesse  qui  semblent  tous  les  jours  devenir 
plus  rares*  par  les  progrès  toujours  croissans  de  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  civilisation.  Occupé  que  l’on  est  de  faire  des  savans ,  on 
oublie  que  la  science  ne  fait  pas  seule  le  bonheur;  on  s’attache  à  dé¬ 
velopper  Fintelligence  ,  et  le  physique  ne  reçoit  presque  aucuns  soins. 
Parmi  les  hommes  que  l’on  élève  ainsi ,  quelques-uns ,  vieillis  avant 
le  temps,  sont  capables,  il  est  vrai,  de  se  créer  des  ressources  par  la 
force  de  leur  génie;  mais,  impuissans  pour  l’exécution,  leur  corps 
grêle  et  délicat  succombe  aux  premières  fatigues.  Arrive-t-il  qu’ils 
soient  exposés  à  de  grands  dangers,  leur  faut-il  participer  à  de  grands 
malheurs  ;  ils  manquent  de  cette  vigueur  de  corps ,  de  cette  justesse 
du-coup  d’œil  qui  sait  mesurer  le  danger,  de  cette  confiance  en  soi- 
même  qui  doublent  le  courage  et  font  surmonter  les  plus  grands  obsta¬ 
cles.  Qui  peut  assurer ,  en  effet ,  qu’il  ne  rencontrera  jamais  sur  le 
chemin  de  la  vie  quelques-uns  des  nombreux  écueils  dont  il  est  semé? 
La  fortune,  d’ailleurs,  est  inconstante,  et  je  voudrais  que  l’homme  ne 
fut  étranger  à  rien  :  accoutumé  de  bonne  heure  aux  travaux  pénibles 
des  arts  et  de  l’agriculture,  il  trouverait  dans  ces  exercices  non-seule¬ 
ment  un  agréable  délassement  à  la  monotonie  d’une  étude  conten¬ 
tieuse  et  rebutante ,  mais  encore  des  ressources  précieuses  pour  le 
temps  de  la  nécessité  (1)  ;  capable  de  se  suffire  à  lui-même,  il  n’au- 

0)  C’est  ce  qui  se  fait  â  Hoffwil,  devenu  si  célèbre  par  les  institutions  agrono- 
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rait  pas  à  redouter  les  souffrances  sans  nombre  qui  attendent  infailli¬ 
blement  celui  qui  n’a  jamais  vécu  que  dans  la  mollesse  ;  vivant  du 
travail  de  ses  mains ,  il  pourrait  reposer  tranquillement  sa  tète  sur 
la  couche  qu’il  se  serait  lui-même  préparée,  et  y  dormir  heureux  et 
content. 

A  ces  avantages  inappréciables,  que  ne  peut  concevoir  le  riche  ha¬ 
bitant  des  grandes  cités,  accoutumé  à  jouir  avec  profusion  et  sans  au¬ 
cune  peine  de  toutes  les  ressources  que  lui  ont  ménagées  dans  ces 
temps  d’abondance  les  arts  et  le  commerce ,  parvenus  au  plus  haut 
degré  de  perfection  et  de  gloire  ,  s’ajouterait  la  jouissance  d’une  excel¬ 
lente  santé,  bien  précieux,  qui  peut  seul  donner  quelque  valeur  à 
tous  les  autres,  et  que  l’on  a  coutume  de  sacrifier  sans  aucun  égard, 
alors  que,  par  des  exercices  bien  entendus  et  exempts  de  tout  danger, 
on  pourrait  prévenir  ou  guérir  tant  de  maladies. 

Mais  la  gymnastique  ne  borne  pas  encore  là  ses  avantages  :  consi¬ 
dérée  par  rapport  au  moral ,  elle  élève  l’âme  et  exerce  sur  les  pas¬ 
sions  la  plus  salutaire  influence;  c’est  à  elle  que,  plus  d’une  fois,  on 
a  dû  de  prévenir  ou  de  corriger  de  vicieux  penchans. 

Pénétrés  de  cette  vérité,  que  l’éducation  physique  de  rhoinme  doit 
précéder  et  marcher  toujours  d’accord  avec  celle  de  l’intelligence  , 
des  hommes  recommandables  ont  fait,  dans  ces  derniers  temps,  de 
généreux  efforts  pour  remettre  la  gymnastique  en  honneur.  Voyons 
quels  en  ont  été  les  résultats. 

Long-temps  il  ne  fut  plus  question  de  gymnases  parmi  nous,  et, 
quoique  l’on  vît  donner  au  développement  de  l’intelligence  des  jeunes 
gens  les  plus  grands  soins,  nulle  part  la  gymnastique  ne  fut  intro¬ 
duite  dans  les  maisons  d’éducation  comme  formant  la  base  d’un  se¬ 
cond  enseignement  non  moins  utile  que  le  premier.  11  faut  arriver 
brusquement  à  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  trouver  cîe  bons  esprits, 
d’honorables  citoyens  s’efforçant  noblement  de  rappeler  l’attention 


miques  de  M.  de  Feliem'berg 9  homme  véritablement  sage,  auquel  les  plus  grands 
seig  neurs  de  l’Allemagne  et  de  la  Russie  s’empressent  de  confier  leurs  enfans. 
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des  gouvernemens  et  des  familles  sur  les  avantages  d’un  bon  système 
d’éducation  physique.  En  1776,  un  établissement  de  gymnastique 
fut  tenté  à  Desseau ,  mais  sans  succès ,  par  Simon  de  Strasbourg. 
Salzman,  plus  heureux,  en  fonda  un  en  1786,  dans  un  institut 
qu’il  dirigeait  à  Schnefental ,  en  Saxe  ,  et  que  le  savant  conseiller 
Guts-Maths  soutint  de  son  crédit  et  éclaira  de  ses  lumières  (1). 
Depuis  cette  époque  un  grand  nombre  d’écoles  de  gymnastique 
furent  ouvertes  en  Europe  :  celle  d’Iverdun,  sous  la  direction  de  l’il¬ 
lustre  Pestalozzi,  surnommé,  à  cause  de  sa  sagesse,  le  Socrate  de  l'Hel - 
vélie  j  se  distingua  long-temps,  entre  toutes  les  autres,  par  l’esprit  de 
la  méthode  que  l’on  y  suivait.  Jahn  (  2  ),  à  Berlin  ;  de-  Fellemberg ,  à 
Hoffwil;  Clias  (?),  à  Berne,  fondèrent  aussi  des  gymnases  dont  la 
célébrité  ne  tarda  pas  à  se  répandre.  En  Danemark  ,  les  exercices  du 
gymnase  furent  introduits  dans  les  régimens  dès  i8o4*  L’attention  de 
l’Allemagne  fut  éveillée  par  les  succès  obtenus  dans  ces  diverses 
écoles,  et  elle  ne  tarda  pas  à  attacher  aux  exercices  du  corps,  pour 
l’éducation  physique  et  morale  des  jeunes  gens  ,  une  grande  impor¬ 
tance.  Sans  cet  esprit  de  parti  qui  gâte  tout  ce  qu’il  touche ,  il  est  pro¬ 
bable  que,  dans  ce  pays,  chaque  ville  ,  chaque  village  aurait  aujour¬ 
d’hui  son  gymnase.  Le  gouvernement  prussien,  pénétré  des  avantages 
de  ces  exercices  ,  a  déclaré  qu’à  l’avenir  ils  formeraient  une  des 
branches  fondamentales  de  l’instruction  publique;  l’on  poursuit  avec 
activité  cette  salutaire  innovation.  Dans  ce  pays,  elle  fait  partie  de 
l’instruction  que  reçoit  le  soldat,  et  déjà  un  grand  nombre  d’officiers 


(1)  Le  médecin  Guts-Muthsa.  publié  sur  la  gymnastique  trois  ouvrages  impor¬ 
tons  :  Gymnastik ,  Turnbuck  et  Katechismus  der  turnkunst. 

(2)  Jahn  est  auteur  d’un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Die  deutsche  tunrkunst , 
la  gymnastique  des  Allemands. 

(5)  Clias  a  publié  d’abord  en  allemand,  puis  en  français,  en  1819,  la  Gym¬ 
nastique  élémentaire  :  c’est  le  meilleur  ouvrage  sur  ce  sujet  écrit  dans  notre 
langue. 
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prussiens,  formés  à  l’école  de  Berlin,  sont  propres  à  propager  ce  nou¬ 
veau  genre  d’enseignement  dans  tous  les  corps  de  l’armée.  En  Angle¬ 
terre  ,  l’importance  de  la  gymnastique  n’a  pas  été  moins  sentie  ,  aussi 
y  est-elle  accueillie  et  propagée  avec  un  enthousiasme  général  (1). 

Dans  le  même  temps  que  l’institut  du  vénérable  Pestalozzi  com¬ 
mençait  à  fleurir  ,  la  gymnastique  prenant  son  vol  par-delà  les  monts, 
allait,  comme  pour  punir  le  Français  de  l’oubli  dans  lequel  il  la  lais¬ 
sait  ensevelie,  porter  ses  bienfaits  chez  un  peuple  que  son  climat,  ses 
mœurs,  ses  institutions  politiques  semblaient  faire  craindre  de  s’en 
voir  à  jamais  privé.  Le  conseiller  d’État  Amoros  fondait  à  Madrid  un 
institut  auquel  il  donnait  le  nom  de  Pesta lozzien,  pour  honorer 
l’homme  de  bien  qui,  en  donnant  aux  exercices  de  la  gymnastique 
un  but  moral,  rendait  l’art  à  sa  première  et  véritable  destination,  et 
introduisait  dans  l’éducation  la  plus  salutaire  réforme.  Conçu  sur  un 
vaste  plan,  l’institut  de  Madrid  fut  jugé  utile  par  les  commissions  qui 
le  visitèrent ,  et  le  roi  Charles  IV  destina  un  million  de  francs  au  per¬ 
fectionnement  d’une  institution  qu’il  croyait  nécessaire  pour  l’éduca¬ 
tion  de  ses  sujets  et  l’instruction  de  ses  troupes  :  il  fit  plus ,  il  donna 
au  fondateur  la  preuve  de  la  plus  grande  confiance  qu’un  roi  et  un 
père  puisse  accorder  à  un  homme;  il  le  chargea  de  l’éducation  de  son 
dernier  fils  ,  l’infant  don  François  de  Paule.  Si  l’invasion  de  l’Espagne 
par  l’armée  française,  si  les  incidens  de  l’Escurial  et  la  révolution 
d’Aranjuez  n’eussent  empêché  la  réforme  qui  se  préparait,  l’Espagne, 
au  grand  étonnement  de  l’Europe,  aurait  vu,  je  n’en  doute  pas,  le 
plus  heureux  changement  s’opérer  dans  son  système  d’éducation.  Une 
institution  aussi  éminemmant  morale  devait  adoucir  les  mœurs ,  re¬ 
lever  le  caractère,  donner  à  l’homme  le  sentiment  de  sa  grandeur  et 
de  sa  dignité ,  détruire  le  fanatisme  ,  changer  en  activité  l’apathie  na¬ 
tionale,  et  réaliser  ainsi  les  espérances  d’un  bon  roi. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  général,  la  France  ne  songeait  pas 


(i)  Voyez  la  Revue  encyclopédique ,  5^e.  liv. ,  septembre  1823. 
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encore  à  se  donner  un  gymnase,  quand  les  événemens  de  i8i5  ame¬ 
nèrent  dans  son  sein  le  fondateur  de  l’institut  de  Madrid.  Plein  de 
reconnaissance  envers  le  pays  qui  l’adoptait  pour  citoyen  ;  il  voulut 
le  faire  jouir  du  fruit  de  vingt  années  d’études  et  d’expérience,  et  il 
fonda,  chez  nous,  le  premier  gymnase  dans  l’institution  de  M.  Dur- 
dan,  rue  d’Orléans,  n°.  9,  près  le  jardin  du  Roi.  Consacrant  à  cet 
usage  les  restes  d’une  brillante  fortune,  ses  exercices  ne  tardèrent 
pas  à  fixer  l’attention  publique ,  et  à  mériter  la  confiance  des  per¬ 
sonnes  les  plus  respectables,  qui  lui  confièrent  leurs  enfans.  En  1818, 
M.  Bally,  organe  d’une  commission  composée  de  MM.  Hocquart , 
Mérat  ;  Roux ,  Viitermay ,  Esquirol  et  Gasc  >  en  rendit  un  compte 
très-favorable  à  la  Société  de  médecine  de  Paris.  M.  le  comte  de  Cha¬ 
brol  ,  administrateur  éclairé  et  bienveillant,  avait  déjà  pris  cet  éta¬ 
blissement  sous  sa  protection,  et  l’avait  enrichi  de  machines  utiles  , 
quand  l’espace  venant  à  manquer  à  sa  célébrité  naissante  ,  il  fut  trans¬ 
porté  dans  un  lieu  moins  resserré  et  plus  commode.  Le  gouverne¬ 
ment,  témoin  des  succès  obtenus  dans  cette  nouvelle  école,  aux 
exercices  de  laquelle  un  détachement  des  pompiers  avait  pris  part , 
céda  enfin  aux  sollicitations  du  directeur,  et  un  gymnase  normal  mili¬ 
taire  et  civil  fut  créé.  Etabli  dans  le  parc  de  Grenelle,  place  Duplex  , 
près  l’École  militaire,  la  beauté  de  l’emplacement  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Confié  aux  soins  du  colonel  xàmoros,  et  déjà  fourni  d’un 
grand  nombre  de  machines,  il  est  à  regretter  que  les  finances  de  l’état 
n’aient  pas  encore  permis  de  lui  donner  tout  le  développement  que 
réclament  l’importance  de  l'institution  ;  nous  dirons  plus  ,  la  dignité 
de  la  France.  Paris,  qui  possède  îeslnvalides,  l’École  militaire,  la  co¬ 
lonne  de  la  place  Vandôme  ,  la  statue  de  Henri  IY,  monumens  qui 
réveillent. dans  l’âme  du  Français  les  plus  nobles  sentimens ,  verrait 
avec  orgueil  s’élever  dans  son  sein  un  grand  gymnase  pour  la  jeu¬ 
nesse,  destiné,  par  une  heureuse  alliance  des  travaux  de  l’esprit  et  des 
exercices  du  corps,  à  former  pour  la  patrie  de  grands  hommes  et  de 
vertueux  citoyens. 

Cependant ,  tout  imparfait  qu’il  est,  l’établissent  actuel  a  déjà  fait 


! 
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beaucoup  de  bien  ,  la  suite  nous  le  prouvera  ;  mais,  dès  à  présent  , 
nous  prenons  à  témoins  de  ce  que  nous  avançons  les  rapports  faits 
aux  diverses  sociétés  savantes,  aux  ministres  de  la  guerre  et  de  l’in¬ 
térieur,  et  même  au  Roi  ;  les  opinions,  consignées  par  écrit  ,  dépo¬ 
sées  dans  les  ouvrages  d’une  foule  d’hommes  de  mérite,  et  les  nom¬ 
breux  procès-verbaux  des  séances  publiques.  Ces  dernières  pièces 
inscrites  sur  un  registre  de  l’établissement  sont  revêtues  d’un  grand 
nombre  de  signatures  qui  rappellent  honorablement  ce  que  la  science 
et  l’illustration  lui  ont  accordé  d'estime  et  de  protection. 

Nous  ferions  maintenant  connaître  cette  gymnastique  moderne 
dont  on  a  exclu  tous  les  exercices  dangereux  et  barbares  ,  comme 
ces  combats  à  coups  de  pieds  et  à  coups  de  poings  ,  si  fort  en  hon¬ 
neur  chez  un  peuple  voisin,  si  les  détails  dans  lesquels  il  nous  fau¬ 
drait  entrer  pouvaient  trouver  place  dans  un  travail  de  la  nature  de 
celui-ci.  D’ailleurs  ,  une  seule  séance  du  gymnase,  en  parlant  aux 
yeux  ,  en  dira  plus  à  l’esprit  et  au  cœur  que  nous  ne  pourrions  le 
faire;  nous  engageons  donc  les  personnes  qui  n’ont  pas  encore  vu 
cet  utile  établissement  à  aller  le  visiter.  Qu’elles  se  transportent  aux 
lieux  où  de  si  heureuses  épreuves  ont  été  faites,  qu’elles  observent, 
qu  elles  jugent  ,  qu’elles  apprécient  ;  et  je  ne  doute  pas  qu’elles  ne 
reviennent  convaincues  de  l'influence  que  la  gymnastique ,  bien  di¬ 
rigée  ,  doit  avoir  sur  le  physique  et  sur  le  moral  de  la  jeunesse.  Ce¬ 
pendant ,  pour  donner  une  idée  de  ses  moyens  et  faire  connaître  ses 
résultats,  je  reporterai  l’attention  sur  ce  qui  se  passa  à  Berne,  en 
présence  d’une  compagnie  nombreuse ,  et  sous  la  direction  de  l’aca¬ 
démicien  Clias.  Je  choisis  cet  exemple,  pris  dans  un  gymnase  étran¬ 
ger  ,  non  parce  qu’il  offre  le  tableau  de  succès  extraordinaires  (ceux 
de  notre  école  sont  en  tout  comparables)  ;  mais  parce  qu’il  me  ser¬ 
vira  en  même  temps  à  faire  connaître  les  écoles  de  la  Suisse ,  pays 
éclairé  où  chaque  ville  a  son  gymnase. 

o  Course  rapide.  En  une  minute ,  deux  élèves  âgés ,  l’un  de  dix  ans 
et  l’autre  de  quinze  ,  franchirent  un  espace,  le  premier  de  700  pas, 
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le  second  de  8o5  ;  un  troisième ,  âgé  de  vingt  et  un  ans  ,  parcourut 
1,000  pas  en  une  minute  et  trois  secondes. 

Course  continue.  Un  enfant  de  treize  ans  fit  une  lieu  de  pays  en 
quarante  minutes  trois  secondes  ;  le  second  ,  âgé  de  quinze  ans , 
franchit  la  mêmedistance  en  vingt-neuf  minutes  ;  et  un  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans  fit  deux  lieux  de  pays,  ou  un  mille  d’Allemagne,  en 
quatre-vingt-cinq  minutes. 

Saut  en  hauteur.  Ce  dernier,  après  une  course  de  quinze  pas,  s’é¬ 
lança  au-dessus  d’un  cordon  tendu  deux  lignes  plus  haut  que  le 
sommet  de  sa  tête  ,  et  fit  trois  fois  de  suite  le  même  saut  sans  jamais 
toucher  le  cordon. 

Dans  le  saut  en  largeur  ,  lui  et  sept  de  ses  compagnons  franchirent 
un  fossé  de  dix-huit  pieds  de  largeur.  Dans  le  saut  de  Nestor  (1)  , 
ou  saut  au  moyen  d’une  perche  ,  cinq  élèves  s’élevèrent  au-dessus 
d’un  cordon  de  dix  pieds  d’élévation,  et  tombèrent  debout  emportant 
la  perche  avec  eux. 

Le  saut  en  profondeur  fit  l’admiration  de  toutes  les  personnes  qui  ont 
une  excellente  idée  de  la  gymnastique.  Plusieurs  enfans  sautèrent  per¬ 
pendiculairement  jusqu’à  dix-huit  pieds,  sans  se  faire  le  moindre  mal. 

Dans  II  ascension  >  trois  émules  grimpèrent ,  sans  l’aide  des  pieds  , 
jusqu’au  sommet  d’une  corde  de  quarante-deux  pieds  ;  et  plusieurs 
autres  ,  à  l’aide  des  pieds  et  des  mains  ,  s’élevèrent  à  vingt  pieds  de 
hauteur  à  un  cordon  de  six  lignes  de  circonférence  ;  exercices  aussi 
difficiles  que  douloureux  pour  ceux  qui  n’y  sont  pas  fort  habitués. 

A  la  course  au  mur  ,  plusieurs  élèves  arrivèrent  au  sommet  d’une 
muraille  de  onze  pieds  de  hauteur.  L’homme  désigné  sous  le  nom 
à'Hercule  du  nord  >  que  l’on  a  vu  à  Paris  ,  grimpait  à  quatorze  pieds 


(1)  Nestor,  sur  le  point  d’être  blessé  par  un  sanglier,  s'élança,  dit-on,  sur  le 
bâton  de  sa  lance. 


(  23  ) 

contre  un  mur ,  et  se  fixait  à  cette  élévation  au  moyen  des  dernières 
phalanges  des  doigts. 

On  a  vu  ,  dans  le  gymnase  de  M.  Clias ,  un  élève  âgé  de  vingt-trois 
ans  marcher  avec  assurance  sur  un  plan  très-étroit  élevé  à  vingt  et 
un  pieds  ;  arrivé  à  l’extrémité  ,  il  se  retournait  et  revenait  à  son  point 
de  départ  (i)«  » 

Ces  exercices  n’ont  rien  d’invraisemblable  ni  d’extraordinaire,  parce 
que  tous  les  émules  en  approchent  plus  ou  moins.  Hâtons-nous  de  dire 
qu  e  ces  jeux  ne  présentent  aucun  danger.  Dans  le  gymnase  de  Paris, 
la  sollicitude  tout  e  maternelle  de  M.  Amoros  rassurera  toutes  les  mères 
qui  y  conduisent  elles-mêmes  leurs  enfans.  Je  me  rappelle  avec  plaisir 
en  avoir  vu  quelques-unes  encourager  leurs  fds  de  l’oeil  et  de  la  voix, 
et  ne  concevoir  aucune  crainte  ,  en  leur  voyant  pratiquer  avec  assu¬ 
rance  des  exercices  dont  elles  auraient  frémi  en  tout  autre  lieu.  La 
méthode  de  graduation,  dans  laquelle  on  commence  toujours  par 
exécuter  ce  qu’il  y  a  de  plus  facile  pour  arriver  progressivement  à  ce 
qu’il  y  a  de  plus  difficile  ,  donne  à  chacun  la  mesure  exacte  de  ses 
forces.  Aucun  élève  n’est  d’ailleurs  obligé ,  si  ce  n’est  par  émulation, 
à  entreprendre  un  travail  qu’il  jugerait  trop  difficile;  et  il  peut  tou¬ 
jours  y  renoncer  après  l’avoir  entrepris  ,  puisque  jamais  il  ne  se  trouve 
dans  une  situation  périlleuse  qui  l’obligerait  à  continuer.  Les  exer¬ 
cices  qui  exposent  à  des  chutes  ne  se  font  que  sur  des  terrains  pro¬ 
fondément  sablés  ;  des  filets  sont  tendus  au-dessous  des  individus 
trop  élevés  ,  et  des  cordes  de  soutien ,  passées  dans  les  anneaux 
d’une  ceinture  qui  fournit  un  large  appui  aux  muscles  de  l’ab¬ 
domen,  ôtent  toute  possibilité  à  de  fâcheux  accidens.  Cela  est  si  vrai , 
que  ,  depuis  quinze  ans,  il  n’est  pas  arrivé  parmi  les  nombreux 
élèves  du  colonel  un  seul  accident  qui  ait  pu  donner  lieu  au  moin¬ 
dre  regret. 

«  Chose  étrange  et  bizarre!  il  est  bien  peu  de  personnes  qui ,  après 
avoir  assisté  à  ces  exercices  ,  en  soient  sorties  incertaines  sur  les  avan- 


(1)  Bailly ,  Dict.  des  scienc.  méd. ,  art.  Somascétique. 


•  (  24  ) 

tages  qui  doivent  en  résulter.  Des  hommes  aussi  distingués  parleurs 
lumières  que  par  l’étendue  et  la  sagesse  de  leurs  vues  se  sont  accordés 
sur  leur  utilité.  Les  premiers  magistrats  de  la  capitale  ,  les  ministres 
de  l’État ,  les  plus  hauts  dignitaires  ,  les  chefs  suprêmes  de  l’armée , 
sont  venus  s’assurer  par  eux-mêmes  de  l’importance  et  du  parti  qu’on 
pourrait  en  tirer  pour  tous  les  ordres  de  la  société  :  non  contens  de 
les  encourager  par  leurs  suffrages  ,  ils  en  ont  pressé  l’usage  et  l’exé¬ 
cution.  Les  ministres  de  la  guerre  et  de  l’intérieur  ont  donné  des  en- 
couragemens  ,  sous  la  condition  d’admettre  gratuitement  les  élèves 
royaux  et  communaux  des  collèges;  et  pourtant  la  nouvelle  institution 
languit  ;  elle  n’a  pu  obtenir  encore  dans  l’instruction  publique  qu’un 
bien  faible  intérêt.  Ne  soyons  pas  surpris  de  cette  indifférence;  d’au¬ 
tres  soins  occupent  tout  entiers  les  chefs  des  étabîissemens  ;  ils  ne  voient 
rien  là  qui  ait  trait  aux  succès  classiques;  il  leur  faut  des  nominations 
aux  concours.  En  donnant  quelque  attention  à  l’éducation  physique  , 

ils  craindraient  de  nuire  aux  plus  chers  intérêts  de  leurs  mai¬ 
sons  (1).  » 

Si  l’on  objectait  l’impossibilité  d’établir  ces  exercices  dans  les  cours 
peu  spacieuses  et  privées  de  soleil  d’un  grand  nombre  de  nos  collèges 
et  de  nos  pensionnats,  nous  répondrions  :Yous  êtes  les  maîtres  de  faire 
subir  aux  exercices  toutes  les  modifications  qu’exigeraient  la  naturelle 
but  et  les  dispositions^locales  de  vos  institutions  D’ailleurs5ces  exercices 
sont  de  deux  espèces  :  les  uns  demandent  de  vastes  espaces  ,  ce  sont 
les  moins  importans  ;  les  autres  peuvent  trouver  place  dans  la  plus 
petite  cour  du  plus  pauvre  établissement ,  ce  sont  les  plus  utiles. 
Mais  faites  encore  mieux  ,  imitez  une  compagnie  célébré  que  la  rigueur 
de  nos  lois  n’admet  plus  parmi  nous  ,  et  qui  avait  compris  l’impor¬ 
tance  d’un  bon  système  d’éducation  physique  ;  bâtissez  vos  collèges 
non  dans  l’enceinte  des  villes  ,  mais  dans  leur  voisinage  ;  ayez  une 
vaste  esplanade  où  de  grands  arbres  entretiendront  en  été  la  fraîcheur 


(1)  M.  JL. -G.  T  aille  fer,  Inspecteur  de  d'académie  de  Paris  ,  De  quelques 
améliorations  à  introduire  dans  l’inslruction  publique. 
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de  1  air  ;  faites  jouer  vos  éleves  en  plein  champ,  et  ne  les  privez  jamais 
de  récréation;  exercez-les  sans  relâche;  tenez-les  toujours  en  haleine  ; 
là  vous  aurez  de  la  place  pour  un  gymnase,  l’air  y  sera  pur,  et  vous 
11e  craindrez  pas  de  voir  s’étioler  à  l’ombre  la  jeune  plante  que  vous 
cultivez.  «  Alors  nos  jeunes  gens  ,  n’étant  plus  abandonnés  à  cette 
«  inaction  vague  ,  à  cette  nullité  d’occupations  qui  caractérisent  le 
«  genre  de  récréations  actuelles,  11e  seraient  plus  exposés  à  ressentir 
«  ces  dégoûts  qui  leur  font  quelquefois  regarder  comme  une  odieuse 
«  prison  l’asile  qui  les  renferme,  et  à  éprouver  cet  ennui  qui  ,  pour 
«  plusieurs  ,  est  la  cause  ou  l’occasion  de  fâchex  désordres  (1  ).  » 
Rousseau  *  qu’il  faut  toujours  citer  quand  il  s’agit  de  l’enfance, 
regardait  la  gymnastique  comme  la  partie  la  plus  importante  de 
l’éducation.  «  Dans  tous  les  collèges  il  faut,  dit-il,  établir  un  gym- 
a  nase  ou  lieu  d’exercices  corporels  pour  les  enfans.  Cet  article 
«  si  négligé  est,  selon  moi,  la  partie  la  plus  importante  de  l’éduca- 
«  tion  ,  non-seulement  pour  former  des  tempéramens  robustes  et 
«  sains,  mais  encore  plus  pour  d’objet  moral,  qu’on  néglige ,  ou 
«  qu’on  ne  remplit  que  par  un  las  de  préceptes  pédantesques  et 

«  vains,  qui  sont  autant  de  paroles  perdues _  Empêchez  les  vices 

«  de  naître ,  et  vous  aurez  assez  fait  pour  la  vertu.  Le  moyen  en  est 
«  de  la  dernière  facilité  dans  la  bonne  éducation  publique:  c’est  de 
«  tenir  toujours  les  enfans  en  haleine,  non  par  d’ennuyeuses  études, 
«  où  ils  n’entendent  rien,  et  qu’ils  prennent  en  haine,  par  cela  seul 
«  qu’ils  sont  forcés  de  rester  en  place,  mais  par  des  exercices  qui 
«  leur  plaisent  (2).  » 

Quant  aux  dépenses  nouvelles  qu’un  gymnase  entraînerait,  quels 
sont  les  parens  qui  ne  s’empresseraient  d’y  concourir  dès  qu’ils  au¬ 
raient  reconnu  le  but  des  exercices  ,  et  qu’ils  en  auraient  vu  les 
résultats  ? 

Le  reproche  d’insouciance  que  nous  avons  adressé  aux  maîtres 

•.  * 

(1)  Taiilefer,  Loc.  cit. 

(2 )  J.-J .  Rousseau  ,  Gouvernement  de  Pologne,  liv.  4*  *  > 
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qui  enseignent  les  lettres,  ne  doit  pas  embrasser  dans  une  proscrip¬ 
tion  générale  tous  les  hommes  livrés  à  cette  utile  et  pénible  profes¬ 
sion.  Quelques-uns  ont  fait  chez  eux  tout  ce  qu’il  leur  était  possible 
de  faire  (  1  ),  et  ils  en  ont  recueilli  les  fruits  ;  d’autres  se  sont  empressés 
d’envoyer  leurs  élèves  au  gymnase  normal ,  et  ont  témoigné  le  regret 
de  ne  pouvoir  les  y  conduire  plus  souvent.  «  Je  regrette  bien  vive¬ 
ment,  dit  l’un  d’eux,  que  la  petitesse  du  local  n’ait  pas  permis  à  tous 
nos  pensionnaires  d’assister  à  chaque  séance;  ils  n’ont  pu  venir  au 
gymnase  que  de  loin  en  loin,  et  ils  n’ont  pas  joui,  autant  que  je  l’au¬ 
rais  voulu,  des  avantages  d’un  établissement  dont  le  but  incontestable 
est  autant  d’agrandir  les  facultés  intellectuelles  que  de  développer  les 
forces  physiques  (2).  »  Les  succès  classiques  qu’obtient  chaque  année 
la  belle  institution  de  M.  Massin ^  prouvent  heureusement  que  les 
exercices  du  corps  s’allient  bien  aux  travaux  de  l’esprit.  Un  autre 
instituteur,  non  moins  recommandable,  s’exprime  ainsi  :  «Les  exer¬ 
cices  du  gymnase  paraissent  devoir  contribuer  de  la  manière  la  plus 
efficace  au  développement  des  facultés  physiques  et  morales  de  l’en¬ 
fance.  Il  ne  m’appartient  pas  de  donner  des  raisons  scientifiques;  j’en 
juge  par  ceux  de  mes  élèves  qui  ont  l’avantage  d’y  assister.  Lorsqu’ils 
en  reviennent ,  ce  n’est  pas  seulement  dans  leurs  jeux  que  Ton  re¬ 
marque  plus  de  vigueur,  d’adresse  et  de  flexibilité,  ils  semblent  encore 
y  avoir  puisé  de  nouvelles  forces  pour  l’étude  (3).  » 

Je  ne  puis  voir,  sans  éprouver  un  sentiment  pénible,  la  lenteur  avec 
laquelle  s’introduisent  dans  l’instruction  publique  les  améliorations 
que  réclament  la  marche  du  temps  et  le  progrès  des  lumières.  Dans 
notre  belle  France,  contrée  chère  aux  lettres  et  aux  sciences,  l’adop- 
lion  de  tous  les  projets  qui  tendent  à  rendre  l’homme  meilleur,  à  le 


(1)  La  maison  des  Sourds-Muets  de  Paris  possède  un  gymnase.  Ingénieuse  pen¬ 
sée!  d’armer  un  infortuné  contre  le  danger  alors  qu’il  ne  lui  est  pas  possible 
d’appeler  du  secours. 

(2)  Massin ,  Lettre  au  directeur  du  gymnase. 

(5)  Mortn  ,  Lettre  au  directeur  du  gymnase. 
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faire  jouir  de  la  plénitude  de  ses  moyens  ,  ne  devrait  éprouver  aucun 
obstacle.  Pourquoi  faut-il  que  dans  la  consolidation  d’une  institution 
qui  a  pour  elle  lexpérience  des  temps,  nous  soyons  devancés  par  tous 
les  peuples  voisins,  et  que  nous  recevions  des  leçons  d’une  petite  ré¬ 
publique  de  la  Suisse  ?  Clias^  en  terminant  sa  Gymnastique  élémentaire, 
adresse  au  gouvernement  bernois  l’expression  de  sa  vive  reconnais¬ 
sance  pour  la  conduite  noble  et  libérale  avec  laquelle  ses  dignes  ma¬ 
gistrats  lui  accordèrent,  de  la  manière  la  plus  généreuse,  tous  les 
encouragemens ,  tous  les  secours  qui  lui  étaient  indispensables  pour 
consolider  son  établissement.  Toutefois  les  magistrats  de  Berne  ne 
crurent  pas  encore  avoir  assez  fait,  et,  voulant  témoigner  publique¬ 
ment  leur  estime  pour  la  gymnastique  et  honorer  ceux  qui  la  cul¬ 
tivent ,  ils  instituèrent  des  jeux  olympiques  qui  rappellent  ceux  des 
anciens ,  et  voulurent  présider  solennellement  eux-mêmes  ces  fêtes 
patriotiques  (1). 


(i)  Malgré  sa  longueur,  je  ne  puis  me  défendre  de  détacher  ,  pour  la  placer 
ici,  une  page  du  Journal  de  Berne,  numéros  17  et  18,  avril  1839. 

«  La  fête  du  lundi  de  Pâques  inspira  cette  année  l’intérêt  le  plus  vif:  dans  la 
matinée,  le  spectacle  de  la  gymnastique  des  Alpes  fut  donné  par  les  bergers 
dans  un  cirque  destiné  à  cet  usage,  sur  la  promonade  de  Berne,  où  la  distribution 
du  terrain  permettait  de  placer  les  nombreux  spectateurs  de  la  manière  la  plus 
avangeuse.  Les  exercices  commencèrent  par  la  lutte.  Vingt  et  un  couples  de 
lutteurs,  formant  plusieurs  groupes,  selon  leur  force  présumée,  et  distribués  sur 
divers  points  de  l’arène,  engagèrent  différens  combats,  afin  que  l’on  pût  choisir 
et  admettre  les  plus  forts  à  la  grande  lutte.  Huit  de  ces  lutteurs,  déformé  athlé¬ 
tique,  ayant  triomphé  de  leurs  antagonistes,  furent  destinés  à  lutter  entr’eux 
pour  concourir  aux  prix. 

Quatre  bergers  de  l’Oberland  et  quatre  de  l’Emmenthal  se  trouvèrent  ainsi 
opposés  les  uns  aux  autres;  et  un  fait  bien  remarquable,  c’est  que  trois  des 
lutteurs  de  l’Oberland  renversèrent  chacun  deux  fois  de  suite  leurs  adver¬ 
saires.  11  ne  restait  plus  que  le  dernier  couple.  La  victoire  demeura  pendant 
quelque  temps  indécise;  mais  à  la  fin  l’Emmenthalois  réduisit  l’athlète  d’Ober- 
land  à  lui  abandonner  la  victoire. 

Ensuite  parurent  les  discoboles:  Tun  d’eux  lança  d’une  seule  main  une  pierre 
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Dans  ce  pays  on  ne  se  borne  pas  à  faire  de  la  gymnastique  théo¬ 
rique  ,  la  pratique  Tient  merveilleusement  après.  Je  me  rappelle  avoir 
rencontré  à  Chamouny  une  nombreuse  division  des  plus  jeunes  élèves 
du  collège  de  Berne  ,  qui  y  étaient  arrivés,  après  avoir  fait  le  tour 
du  Mont-Blanc,  ce  géant  des  Alpes,  par  des  chemins  difficiles  et  fati- 
gans.  Les  marches  durent  être  forcées  ;  car,  dans  ces  déserts  glacés, 


du  poids  de  quatre-vingt  -  quatre  livres  à  seize  pieds  de  distance  ;  ce  fut  lui  qui 
remporta  le  prix. 

Plusieurs  pâtres,  jouant  de  la  trompette  des  Alpes,  donnaient  le  signal  du 
combat,  et  exécutaient  les  fanfares  de  la  victoire. 

A  peine  ce  spsctacle  était-il  achevé ,  qu’un  autre  encore  plus  intéressant  com¬ 
mença  :  tous  les  élèves  du  collège,  ainsi  que  ceux  de  la  maison  des  orphelins  , 
se  rassemblèrent  dans  la  cour  de  l’académie  ;  de  là  on  les  conduisit  en  troupes, 
au  son  d’une  musique  militaire  ,  aux  lieux  destinés  à  la  gymnastique  de  la  jeu¬ 
nesse.  On  commença  par  l’exercice  du  mât  de  Cocagne;  les  différens  jeux  sui¬ 
virent.  Chaque  vainqueur  se  présentait,  sa  couronne  à  la  main,  devant  une  so¬ 
ciété  d’hommes  respectables  qui  formaient  le  tribunal.  On  inscrivait  le  nom  du 
sujet ,  son  âge  et  le  genre  de  victoire  qu’il  avait  remportée.  L’un  des  juges,  dans 
un  discours  paternel,  l’encourageait  à  cultiver  d’aussi  heureuses  dispositions. 
Des  fanfares  donnèrent  le  signal  des  chœurs  que  les  enfans  étaient  destinés  à 
chanter.  Ces  chants  pieux  et  moraux  exprimaient  l’enthousiasme ,  l’union  ,  la 
concorde,  l’amour  de  la  patrie,  bientôt  tous  les  spectateurs,  frappés  comme 
par  une  étincelle  électrique ,  se  mêlèrent, spontanément  aux  chants  de  la  jeu¬ 
nesse,  et  cette  fête,  qui  n’était  destinée  que  pour  l’adolescence,  devint  la  fête 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  rangs;  il  semblait  qu'une  nouvelle  vie  animât  toute 
la  population. 

Lorsque  les  chants  eurent  cessé,  on  conduisit  la  troupe  joyeuse  dans  une  salle 
où  une  collation  frugale  les  attendait.  Les  fenêtres  étaient  garnies  de  transparens 
représentant  les  hauts  faits  de  leurs  ancêtres  ;  des  devises  écrites  au  bas,  courtes 
et  énergiques,  renfermaient  toutes  un  sens  moral  à  la  portée  des  jeunes  gens  , 
qui  s’en  retournèrent  chez  eux  l’imagination  remplie  des  images  les  plus  propres 
à  faire  germer  en  eux  tous  les- sentimens ,  toutes  les  vertus  qui  doivent  animer 
l’homme  destiné  à  défendre  un  jour,  peut-être,  les  plus  chers  intérêts  de  son 
pays.  !  ■* 
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on  11e  rencontre  que  de  loin  en  loin  des  étapes  pour  une  petite  armée. 
Chacun  portait  son  léger  bagage,  et  s’aVançait  gaiement ,  la  main  ar¬ 
mée  de  ce  long  bâton  de  montagne  si  utile  pour  descendre  les  pentes 
rapides.  Dans  ces  chemins  encombrés  de  débris  granitiques  la  marche 
devient  on  ne  peut  plus  pénible,  quand  on  ne  sait  pas  calculer  prompte¬ 
ment  de  l’œil  le  lieu  où  il  faut  placer  le  pied  pour  s’élancer  hardiment  de 
roc  en  roc  au  moyen  du  long  bâton,  qui  ne  laisse  rien  à  craindre 
quand  il  est  manié  par  une  main  exercée.  Les  chasseurs  de  chamois 
le  portent  toujours  avec  eux  comme  une  arme  indispensable;  ils 
s’en  servent  avec  une  étonnante  hardiesse  pour  courir  sur  les  glaciers 
et  franchir,  malgré  le  poids  souvent  considérable  de  leur  bagage ,  les 
effrayans  précipices ,  au  milieu  desquels  ils  cherchent  leur  proie. 
Parmi  nos  jeunes  voyageurs  il  n’y  avait  ni  traînards  ni  invalides 
(qu’en  eût-on  fait  dans  ces  montagnes?)  :  les  exercices  du  gymnase 
leur  avaient  donné  la  force ,  l’agilité  et  le  courage  nécessaire.  Je  les 
ai  vu  souper  avec  le  meilleur  appétit  :  la  plus  vive  gaîté ,  le 
plus  grand  enthousiasme  présidaient  à  ce  repas.  J’appris  bientôt, 
non  sans  étonnement ,  qu’une  division  des  plus  âgés  était  partie  pour 
Gênes  et  l’Italie. 

c> 

Elle  avait  vu  Morat,  cette  troupe  de  jeunes  adolescens  :  conduite 
à  ce  pèlerinage  fameux  ,  elle  y  avait  juré  solennellement  de  consacrer 
au  service  de  la  patrie  toutes  ses  facultés  ,  sa  vie  et  sa  fortune.  Quelle 
belle  journée  !  En  face  de  ce  lac ,  et  sur  ce  champ-de-bataille  où  une 
poignée  d’hommes  libres  triompha  de  la  formidable  armée  de  Charles- 
le-Téméraire  ,  le  jeune  Suisse  recueille  d’héritage  de  gloire  que  lui  ont 
laissé  ses  ancê  1res  ;.il  apprend  ,  par  un  exemple  à  jamais  mémorable, 
que,  pour  vivre  libre,  il  ne  doit  pas  compter  sur  les  remparts  de 
glace  et  les  neiges  éternelles  de  son  pays ,.  mais  qu’il  doit  travailler 
avec  ardeur  au  perfectionnement  de  toutes  $es  facultés. 

Quelle  éducation  que  celle-là  1  la  géographie  et  l’histoire  de  son 
pays  apprises  de  vive  voix  et  sur  les  lieux  mêmes,  en  présence  de  mo- 
n u mens  qui  parlent  au  coeur  et  à  l’esprit*  Je  m’abstiens  de  toute 
réflexion;  je  laisse  à  nies  concitoyens  le  soin  de  méditer  sur  cet 
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exemple ,  et  de  voir  si  des  vacances  employées  ainsi  ne  valent  pas 
celles  que  nous  donnons  à  nos  enfans. 

1  » 

Des  effets  hygiéniques  >  et  de  quelques  effets  thérapeutiques  de  C exercice. 


Par  ses  exercices  variés,  la  gymnastique  dispose  aux  belles  attitudes. 
Ces  situations  naturelles  du  corps,  que  déterminent  nos  mouvemens 
volontaires  dans  les  différens  actes  de  station  et  de  locomotion ,  sont 
pour  le  tronc  et  les  membres  ce  que  la  physionomie  est  au  visage  ; 
réglées  d’après  l’exacte  direction  de  nos  organes  moteurs,  elles  ajou¬ 
tent  encore  à  l’harmonie  des  formes,  à  la  régularité  des  proportions, 
aux  charmes  de  la  beauté,  cet  air  prévenant,  cet  abord  gracieux,  ces 
manières  engageantes,  ce  maintien  honnête  et  décent,  et  cette  con¬ 
tenance  assurée  dont  l’ensemble  est  si  avantageux  dans  la  société, 
qu’il  y  prévaut  souvent  sur  les  qualités  les  plus  précieuses  de  l’esprit 
et  du  génie.  .  . 

Mais  ces  avantages ,  tout  précieux  qu’ils  sont  dans  nos  relations 
sociales,  méritent  à  peine  de  fixer  notre  attention,  et  la  gymnastique, 
par  son  action  intime  sur  l’organisme,  se  recommande  avec  bien  plus 
de  raison  comme  une  source  intarissable  de  bien-être  et  de  santé. 
Essayons  de  prouver,  par  la  physiologie,  cette  dernière  proposition. 

Les  mouvemens  extérieurs  et  les  mouvemens  internes  portent  dans 
l’économie  animale  une  excitation  continuelle  qui  entretient  les  forces 
de  tous  les  organes ,  les  anime,  et  augmente  leur  action  ;  que  le  pre¬ 
mier  de  ces  mouvemens,  ou  l’exercice  musculaire,  soit  augmenté ,  le 
second  en  reçoit  une  mesure  d’activité  remarquable  ,  éprouve  un 
surcroît  d’action  que  se  partagent  toutes  les  fonctions.  Ainsi,  la  di¬ 
gestion  est  plus  prompte,  la  circulation  des  fluides  plus  active;  le 
pouls  plus  fort ,  plus  fréquent  ;  les  mouvemens;  mécaniques  du 
système  pulmonaire  sont  plus  énergiques,  les  inspirations  et  les  expi¬ 
rations  plus  rapides;  ia> chaleur  animale  est  augmentée;  Faction  des 
vaisseaux  absorbans ,  celle  des  appareils  sécréteurs  et  exhalans  a  plus 
d’énergie;  la  nutrition  se  fait  avec  activité;  la  fibre  musculaire  est 
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disposée  à  1  action  ;  les  mouvemens  des  membres  sont  plus  faciles  et 
plus  prompts  ;  le  système  nerveux  est  plus  ou  moins  excité. 

Appliquons  au  tube  digestif  ce  que  nous  venons  de  dire  des  organes 
en  général  :  sa  contractilité  est  plus  vive,  il  agit  plus  promptement  ; 
les  dilFérens  sucs  qui  l’arrosent  y  sont  versés  plus  abondamment, 
leur  mélange  avec  la  matière  alimentaire  est  plus  intime.  La  chaleur 
propre  à  cet  appareil  est  augmentée  ;  l’action  des  absorbans  y  est 
accrue.  Il  doit  en  résulter,  i°.  une  digestion  non-seulement  plus 
courte ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  mais  encore  plus  parfaite  ;  2°.  un 
chyle  plus  abondant  et  plus  riche  ;  3°.  une  absorption  plus  exacte  de 
ce  fluide  réparateur,  et  par  conséquent  des  matières  fécales  mieux 
élaborées  et  moins  abondantes. 

Le  chyle  apporte  donc  au  sang  des  matériaux  plus  parfaits.  Les 
poumons  sont  chargés  de  les  assimiler  de  plus  en  plus  ;  mais  les 
mouvemens  mécaniques  de  ces  organes  étant  plus  prompts  et  plus 
forts,  les  phénomènes  chimiques  sont  plus  actifs,  et  la  combinaison 
des  divers  élémens  plus  complète. 

Ce  que  nous  disons  de  la  transmutation  du  chyle  est  applicable  au 
sang  veineux,  qui,  d’un  autre  côté,  activé  dans  sa  marche,  se  présente 
plus  souvent,  dans  les  capillaires  pulmonaires,  au  contact  de  l’air 
atmosphérique. 

Le  sang  artériel,  produit  du  travail  pulmonaire,  doit  donc  être  plus 
animé,  plus  riche,  plus  vivifiant ,  plus  propre,  par  conséquent, 
i°.  à  porter  aux  organes  de  tout  le  corps  une  excitation  générale 
favorable  à  l’exercice  de  leurs  fonctions;  2°.  à  distribuer  aux  diverses 
parties  les  molécules  nutritives  et  réparatrices  qui  leur  conviennent: 
de  ià  plus  de  fermeté  et  de  ton  dans  leurs  tissus ,  plus  de  vigueur 
dans  leurs  mouvemens,  plus  d’activité  et  de  régularité  dans  leurs 
fonctions;  3°.  à  présenter  aux  organes  sécréteurs  les  matériaux  des 
liqueurs  variées  qu’ils  sont  appelés  à  préparer  :  de  là  des  fluides  plus 
parfaits. 

Mais  un  sang  plus  propre  par  sa  nature  à  exciter  l’action  des  or¬ 
ganes  dont  le  tissu  est  plus  consistant ,  plus  ferme ,  plus  serré ,  dont 
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les  mouvemens  sont  plus  vigoureux  ,  doit  rendre  plus  complet  l’exer- 
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cicc  des  fonctions. 
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Les  changemens  cpie  l’exércice  amène  dans  la  structure  des  organes 
et  dans  l’exercice  dè  leurs  fonctions  échappent  d’abord  ci  l’observa¬ 
teur,  par  la  raison  qu’ils  arrivent  lentement  et  d’une  manière  imper¬ 
ceptible  ;  mais  avec  le  temps  ils  se  manifestent ,  et  cela  d’autant  plus 
vite  que  l’individu  est  plus  heureusement  constitué ,  qu’il  use  d’une 
nourriture  plus  tonique  ,  que  la  douceur  de  la  température  permet 
mieux  l'exercice  en  exposant  à  moins  de  perte  ,  qu’il  mène  un  genre 
de  vie  plus  régulier,  et  qu’il  se  conforme  avec  plus  de  soin  aux 
règles  diététiques  relatives  à  l’exercice. 

Si  îe  sujet  est  déjà  doué  d’une  complexion  robuste,  s’il  se  livre  avec 

* 

assiduité  à  un  exercice  bien  ordonné  et  bien  réglé ,  si  aucune  cause 
débilitante  ne  vient  s’y  opposer,  il  arrive  un  moment  où  ses  qualités 
physiques  se  prononcent  par  un  état  d’activité  et  de  perfection  remar¬ 
quables;  il  jouit  des  qualités  attribuées  au  tempérament  athlétique, 
et  se  trouvé  plus  particulièrement  disposé  aux  affections  inflamma¬ 
toires  ,  aux  hémorrhagies  en  général ,  et  à  celles  du  poumon  et  du 
cerveau  en  particulier. 

Tels  sont  les  effets  généraux  de  l’exercice  sur  l’ensemble  des  organes 
et  de  leurs  fonctions.  Les  effets  locaux  se  manifestent  par  une  plus 
grande  part  dans  ces  résultats,  dévolue  aux  organes  qui  ont  été  plus 
particulièrement  exercés. 

Les  auteurs  divisent  les  exercices  en  actifs,  passifs  et  mixtes ,  Les 
premiers  ont  été  divisés  en  exercices  des  extrémités  supérieures,  exer¬ 
cices  des  extrémités  inférieures ,  et  exercices  compliqués.  Le  colonel 
Amoros  les  divise  en  exercices  élémentaires  et  en  exercices  d’ application . 
Les  premiers  résultent  d’un  petit  nombre  d’actions  exécutées  par  des 
muscles  peu  nombreux  ;  ils  ont  pour  objet  de  préparer  et  de  fortifier 
isolément  chaque  partie  avant  de  la  faire  concourir  à  des  actions  plus 
générales.  Les  autres  consistent  dans  une  série  d’actions  musculaires 
qui  comprend  tout  l’appareil  locomoteur.  Ces  actions  exigent  l’emploi 
simultané  ou  successif  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  mouve- 
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mens  simples.  Dans  les  exercices  de  la  gymnastique  moderne ,  tout 
est  calculé  pour  soumettre  régulièrement  les  organes  à  diverses 
actions ,  et  pour  répandre  sur  chacun  d’eux  en  particulier  une  bien¬ 
faisante  influence.  C’est  par  une  foule  de  pratiques  qui  ne  font  pas 
ordinairement  partie  des  jeux ,  et  par  l’invention  d’instrumens  et  de 
machines  ingénieuses,  que  les  gymnasiarques  sont  arrivés  à  ce  résultat 
important. 

Les  travaux  gymnastiques  commencent  toujours  par  les  exercices 
élémentaires,  afin  que  l’élève  ,  passant  du  plus  simple  au  plus  com¬ 
posé,  de  ce  qui  est  plus  facile  à  ce  qui  l’est  moins,  développe  gra¬ 
duellement  toutes  les  parties  de  son  corps ,  et  dispose  les  muscles 
à  faire  chaque  jour  des  efforts  plus  puissans,  à  exécuter  des  mouve¬ 
ments  plus  compliqués.  C’est  par  cette  méthode  que  l’on  évite  sûre¬ 
ment  les  dangers  que  certains  exercices  pourraient  présenter. 

Parmi  ces  exercices  ,  ceux  des  extrémités  supérieures  sont  les  plus 
nombreux  ,  et  méritent  de  notre  part  une  attention  particulière  à 
cause  de  leur  action  sur  quelques  organes  importans  de  la  vie  orga¬ 
nique.  Ils  consistent  à  rester  suspendu  par  les  mains  ,  les  pieds  pen¬ 
dant  ,  au-dessus  d’un  fossé  rempli  de  sable  ,  et  à  faire  effort  pour  ne 
lâcher  prise  qu’après  les  autres ,  quand  cet  exercice  se  fait  en  commun; 
à  élever  le  corps  dans  cette  position  à  force  de  bras,  jusqu’à  ce  que 
le  menton  soit  parvenu  à  la  hauteur  des  mains  ;  à  monter  au  revers 
d’une  échelle  sans  toucher  des  pieds  ;  à  s’élever  le  long  d’un  petit 
mât ,  d’une  corde  flottante ,  lisse  ou  à  nœuds  ,  par  la  seule  action  des 
bras,  des  avant-bras  et  des  mains;  à  s’élever  entre  deux  mâts  ,  en 
s’aidant  alternativement  d’une  main  à  un  mât  ,  de  l’autre  main  à 
l’autre  ,  sans  faire  usage  des  jambes;  à  passer,  ainsi  suspendu  ,  d’un 
lieu  à  un  autre,  au  moyen  d’une  corde  tendue  ,  d’une  perche,  d’une 
barre  de  fer  carrée  ,  unie  ou  dentelée,  et  toujours  parla  seule  action 
Mes  bras.  Cet  ensemble  d’exercices  a  l’influence  la  plus  immédiate, 
la  plus  puissante  sur  le  développement  des  muscles  des  bras,  des 
épaules  ,  et  de  tous  ceux  qui,  des  parois  thoraciques  ,  vont  se  rendre 
à  l’humérus  et  au  scapuium.  Mais  ces  muscles  ne  peuvent  agir  avec 
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force  ,  sans  que  les  côtes  et  le  sternum  soient  portés  en  dehors,  et  la 
cavité  de  la  poitrine  agrandie.  Dans  le  même  temps,  les  organes  qui 
remplissent  cette  cavité  en  suivent  les  mouvemens  ,  et  font  effort  à 
l’intérieur  pour  écarter  les  parois  qui  les  resserrent.  De  là  une  plus 
libre  dilatation  du  poumon,  un  jeu  plus  facile  des  mouvemens  du 
cœur,  et  tous  les  phénomènes  qui  en  sont  la  suite.  Les  poumons  et 
le  cœur  ne  sont  pas  les  seuls  organes  qui  retirent  directement  plus 
d’énergie  de  ces  exercices.  C’est  suivant  le  même  mécanisme ,  que  les 
viscères  situés  dans  la  région  épigastrique  ,  moins  gênés  dans  leurs 
fonctions,  reprennent  plus  d’activité  et  de  vigueur;  d’où  résulte,  i°. 
l’exercice  complet  des  fonctions  dévolues  à  ces  organes  ,  et  la  parfaite 
élaboration  des  humeurs  qu’ils  préparent;  2°.  un  bien-être  très-ap¬ 
préciable  chez  les  individus  dont  quelque  organe  est  faible  ou  dans  un 
état  maladif. 

«  Il  est  prouvé,  dit  Beaumes  (1)  que  l’exercice  des  bras  contribue 
beaucoup  à  la  dilatation  du  thorax  ,  à  la  force  des  muscles  pectoraux  , 
et  même  à  la  vigueur  des  poumons  ;  parce  que  l’action  des  muscles 
se  communiquant  aux  cartilages  des  vraies  côtes  qu’ils  tirent  à  chaque 
extension  et  élévation  des  bras  ,  les  viscères  de  la  poitrine  reçoivent 
une  portion  des  secousses  et  des  mouvemens  ,  ce  qui  fait  que  la  cir¬ 
culation  y  est  nécessairement  augmentée.  Ainsi  plusieurs  médecins 
célèbres  conseillent  aux  jeunes  gens  qui  ont  la  poitrine  serrée,  étroite 
et  aplatie,  de  ramer,  d’étendre  surtout  les  bras  en  arrière  ,  d’appren¬ 
dre  à  nager ,  à  faire  des  armes  ou  à  monter  à  cheval.  » 

Le  chant  est  encore  un  des  exercices  qui  fortifient  les  organes  res¬ 
piratoires  et  vocaux  ;  il  accoutume  à  la  belle  prononciation  ,  et  donne 
de  la  justesse  à  l’oreille.  On  le  recommande  communément  contre  ces 
vices  de  la  parole  connus  sous  les  noms  de  bégaiement  et  de  bre¬ 
douillement  ;  mais,  sans  contester  son  utilité  dans  ces  cas,  je  pense 
que  la  gymnastique  qui  convient  alors  est  plutôt  un  exercice  de 


(1)  Traité  de  la  phthisie  pulmonaire,  t.  1  ,  p.  16a. 
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1  esprit  que  des  organes  de  la  voix.  Celui  qui  bégaie  travaille  à  trouver 
la  pensée  qu’il  a  perdue  ,  ou  l’expression  qui  ne  se  présente  pas  ;  il 
ne  parle  pas  de  suite ,  s’arrête  ,  coupe  et  répète  les  mots  ou  les  syl¬ 
labes  ,  et  la  parole  fait  d’inutiles  efforts  pour  devancer  la  pensée.  Ce 
que  je  pense  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire  alors ,  est  de  s’exercer  à  parler 
lentement ,  en  s’armant  d’une  ferme  volonté  et  d’une  attention  com¬ 
plète.  Il  faut  penser  d’abord  ,  parler  ensuite  ,  s’écouter  parler,  et 
n’exprimer  sa  pensée  que  lorsque  l’expression  est  toute  prête  ;  il  faut 
encore  se  regarder  parler  dans  une  glace  ,  quand  cela  est  possible. 
J’ai  souvent  observé  sur  moi-même  combien  ce  moyen  aidait  aux  au¬ 
tres  ;  non-seulement  l’attention  n’en  est  que  plus  soutenue  ,  mais  il 
semble  encore  qu’en  lisant  sur  sa  figure  sa  propre  pensée  la  re¬ 
cherche  de  l’expression  soit  plus  facile. 

Une  fois  l’exercice  commencé  ,  il  faut ,  pour  réussir  ,  le  continuer 
sans  aucune  interruption;  il  devient  chaque  jour  moins  difficile,  et 
l’on  arrive  ainsi  par  degré  à  n’avoir  plus  besoin  que  d’une  légère  at¬ 
tention.  Mais  ,  je  le  répète  ,  il  faut  une  volonté  à  toute  épreuve,  car 
si  l’on  s’oublie  souvent,  il  est  rare  que  l’on  arrive  à  quelque  résultat 
remarquable.  Il  ne  faut  pas  ,  en  commençant ,  chercher  à  penser  et 
à  énoncer  facilement  des  phrases  entières;  il  faut,  au  contraire,  comme 
quelques  orateurs  qui  improvisent  sur  des  idées  qui  ne  leur  sont  pas 
très-familières  ^  faire  une  pause  après  chaque  membre  de  phrase, 
et  prendre  son  temps  pour  préparer  celui  qui  doit  suivre.  En  un 
mot,  pour  parler  sans  bégayer,  la  pensée  claire,  nette,  précise  ,  ainsi 
que  le  choix  de  l’expression  ,  doivent  précéder  la  parole;  de  même 
.que  pour  bien  lire  à  haute  voix,  les  yeux  doivent  courir  sur  récriture 
avant  que  la  voix  articule  les  mots. 

Celui  qui  bredouille  ,  roule  précipitamment  ses  paroles  les  unes 
sur  les  autres  ,  les  confond  dans  un  bruit  sourd  ,  semble  parler  dans 
la  bouche  sans  articuler,  et  ne  fait  entendre  que  brè  etouil  dans  un 
parler  bref  et  embarrassé;  chez  lui  les  pensées  se  pressent,  l’expression 
arrive  sans  peine,  et,  comme  si  l’une  et  l’autre  étaient  sur  le  point  de 
lui  échapper ,  il  cherche  à  les  rendre  par  la  parole  avec  toute  la  ra- 
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pidité  possible.  Pour  guérir  le  bredouillement ,  la  difficulté  à  vaincre 
paraît  donc  beaucoup  moins  grande  que  dans  le  premier  cas.  Il 
semble  ,  en  effet  ,  qu’en  se  rendant  maître  de  sa  pensée  ,  il  doit  être 
possible  de  distribuer  ses  paroles  lentement  et  avec  clarté.  C’est  ici 
que  la  culture  de  l’esprit ,  l’étude  des  sciences  et  l’habitude  de  la  ré¬ 
flexion  sont  couronnées  du  plus  heureux  succès. 

Tels  sont,  à  ce  que  je  crois  ,  les  causes  de  ces  défauts  de  la  parole  , 
et  les  exercices  de  l’esprit  au  moyen  desquels  on  peut  le  mieux  en 
obtenir  la  guérison  ;  car  les  corps  étrangers  ,  dont  on  a  coutume  d’em¬ 
barrasser  la  bouche ,  seraient  assurément  plus  nuisibles  qu’utiles  ,  et 
devraient  être  rejetés  ,  s’ils  n’avaient  pour  avantage  de  rappeler  l’at¬ 
tention  par  la  gêne  qu’occasione  leur  présence. 

Nous  avons  cherché  à  prouver,  par  la  physiologie  ,  que  la  gym¬ 
nastique,  parfaitement  appropriée  aux  besoins  de  la  vie  et  aux  lois  de 
l’économie  vivante  ,  augmente  l’énergie  des  propriétés  vitales,  et  en 
assure  la  durée  ;  elle  doit  donc  être  le  meilleur  remède  pour  relever 
les  forces  du  convalescent ,  et  combattre  la  débilité  originelle  de  quel¬ 
ques  sujets.  Donnons  de  suite  des  exemples* 
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«  Un  militaire  ,  après  la  guérison  d’un  coup  d’épée  pénétrant  dans 
la  poitrine,  tomba  dans  le  marasme,  ne  pouvant  faire  quelques  pas 
dans  sa  chambre.  L’exercice  du  cheval,  sur  lequel  il  fallut  le  placer 
le  premier  jour,  lui  rendit  des  forces  ,  et  au  bout  de  six  semaines 
de  continuation  de  cet  exercice  il  se  trouva  jouir  de  la  meilleure 
santé  (i).  »  .  j  /  J  •* 
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«  Un  enfant,  abandonné  par  les  hommes  de  l’art,  arriva  à  sa  dix- 
septième  année  pouvant  à  peine  se  soutenir;  on  n’apercevait  aucune 

_ _ _ • _ :  '  ■  • ,  i  i  : 

(i)  Prix  de  l’Académie  de  chirurgie,  t.  5  ,  p.  65,  in-4. 
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trace  de  puberté;  sa  respiration  était  faible,  et  ses  facultés  intellec¬ 
tuelles  totalement  engourdies. 

Au  mois  de  novembre  i8i5,  cet  infortuné  fut  présenté  à  M.  Clias 
par  plusieurs  de  ses  élèves.  En  l’admettant  à  l’académie  de  Berne .  on 
mesura  ses  forces  ;  celle  de  pression  des  mains  au  dynamomètre  éga¬ 
lait  lefFort  des  enfans  de  sept  à  huit  ans  ;  ses  forces  de  traction ,  d’as¬ 
cension  et  d’élan  étaient  nulles.  Un  poids  de  quinze  livres  porté  sur 
place  le  faisait  chanceler,  et  un  enfant  de  sept  ans  le  terrassait  avec 
une  incroyable  facilité. 

.En  1817,  à  la  fête  du  lundi  de  Pâques,  il  grimpa,  en  présence  de 

■ 

plusieurs  milliers  de  spectateurs  ,  jusqu’au  haut  d’un  câble  isolé  de 
vingt  pieds  ;  il  répéta  la  même  manœuvre  au  mât,  franchit  avec  élan 
six  pieds  en  largeur,  et  parcourut  cinq  cents  pas  en  deux  minutes  et 
demie.  A  cette  époque  il  faisait  cinq  lieues-  sans  se  gêner ,  avait  repris 
un  embonpoint  convenable,  et  'jouissait  d’une  forte  santé  (1).  » 
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Un  jeune  médecin,  de  vingt -quatre  ans  environ,  d’une  taille 
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mince  et  grêle,  d’une  poitrine  faible,  était  tombé  dans  un  état  de 
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faiblesse  et  d’amaigrissement  tel  qu’il  en  concevait  d^  sérieuses  in¬ 
quiétudes.  Il  débuta  au  gymnase  de  Paris  ;  en  six  mois  sa  sa-ntç;  fut 
rétablie ,  et  ses  forces  avaient  pris  un  tel  développement ,  qu’il  faisait 
la  plupart  des  exercices  ,  et  pouvait  lutter  avec  avantage  contre  des 

hommes  très-forts.  . 
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M.  Laroche  j  médecin  de  la  manufacture  générale  des  apprentis, 
pauvres  et  orphelins,  du  Faubourg  Saint-Denis,  a  observé  qu’un  des 
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(1)  Clias,  Lettre  à  M.  Bailly.  !>  irî 
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grands  avantages  de  la  gymnastique  était  le  prompt  rétablissement 
de  la  santé  de  ces  enfans  qui ,  nés  au  milieu  de  la  misère ,  toujours 
nourris  de  mauvais  alimens  ,  couchés  dans  des  lieux  mal  aérés , 
étaient  faibles,  maigres,  et  ne  jouissaient  pas  du  degré  d’intelligence 
qui  est  départi  à  cet  âge.  L’un  d’eux  avait  été  reçu  dans  l’établisse¬ 
ment  sous  la  condition  que  si  les  exercices  gymnastiques  ne  rétablis¬ 
saient  pas  promptement  sa  santé,  on  le  renverrait.  En  peu  de  temps 
il  est  devenu  un  des  apprentis  les  plus  intelligens  et  les  plus  laborieux. 

O  f  \  *  *  f  •  t  \  '  ;1 '  '  >  |  t  ‘  ■  | 

Dans  toutes  les  maladies  caractérisées  par  le  ralentissement  de  la 
circulation,  la  prédominance  des  fluides  blancs ,  la  mollesse  et  l’atonie 
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des  solides,  comme  les  scrophules  et  le  rachitisme,  la  gymnastique  offre 
un  remède  éprouvé. 
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Bonaventure  Amoros,  l’un  des  fils  du  directeur  du  gymnase,  était 
presque  toujours  à  Finfirmèrié  du  collège  Louis-le-Grand.  Fréquem¬ 
ment  le  dernier  de  sa  classe,  atteint  d’une  apathie,  d’un  dégoût  in¬ 
surmontable  pour  l’étude  ,  il  joignait  à  cela  des  tumeurs  glanduleuses, 
des  engorgemens  lymphatiques,  des  maux  d’yeux,  etc.  Dix  mois  de 
sire  ont  dissipé  son  état  valétudinaire ,  et  Font  rendu ,  en  lui  resti¬ 


tuant  l’énergie  et  l’émulation,  aussi  fort  dans  sa  classe  qu’il  était  faible 
auparavant. 

Après  trois  années  de  ces  exercices,  son  teint  était  brillant,  son 
corps  droit,  ses  membres  annonçaient  lembonpoint  et  la  vigueur. 
De  tous  les  élèves  de  son  âge  c’était  le  plus  adroit,  le  plus  intrépide. 
Les  tumeurs  scrophuleuses  qui  le  défiguraient  s’étaient  dissipées  ;  les 
ulcères  qui  l’épuisaient  s’étaient  cicatrisés  (1). 
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(i)  Bailly ,  Rapport  à  la  société  de  médecine 
maréchal  duc  de  Raguse. 


.  —  Fournier-Pescay ,  Lettre  au 
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«  Vous  vous  souvenez  du  petit  Antoine ,  à  qui  vos  soins  bienveil- 
«  lans  ont  conservé  la  vie  ;  si  le  gymnase  continue  à  exercer  sur  sa 
«  santé  la  même  influence,  il  est  à  présumer  qu’à  l’avenir  il  n’aura 
«  besoin  que  de  votre  amitié.  Yous  savez  qu’il  était  fort  maigre,  que 
«  des  ulcères  scrophuleux  s’étaient  fixés  dans  ses  fosses  nasales,  que 
«  ses  glandes  salivaires  étaient  très-engorgées.  A  son  arrivée  dans  ce 
«  pays-ci,  il  fut  très-sensible  au  changement  de  climat;  il  n’était  pas 
«  bien  portant,  et  son  état  empira;  il  devint  si  faible,  qu’il  pouvait 
«  à  peine  soutenir  une  marche  de  quinze  minutes  :  sa  mémoire  s’af- 
«  faiblissait  ;  son  courage  était  éteint.  MM.  Pressa  et  Baset  furent 
«  consultés  :  tous  deux  prescrivirent  les  exercices  gymnastiques , 
«  comme  le  seul  moyen  par  lequel  on  pût  espérer  de  sauver  cet  en- 
*  fant.  Telle  fut  leur  efficacité,  qu’en  peu  de  temps  les  progrès  du 
«  dépérissement  s’arrêtèrent ,  le  mal  au  nez  fut  guéri ,  les  couleurs 
«  et  l’appétit  revinrent,  et  bientôt  l’enfant  put  aller  au  gymnase  et 
«  s’en  retourner  à  pied  sans  éprouver  de  fatigues.  Il  a  repris  toutes 
«  ses  études,  et  la  continuation  des  exercices  a  mis  de  l’harmonie 
t  dans  le  développement  de  ses  formes  (1).  » 

La  gymnastique  fournit  à  l’orthopédie  des  moyens  précieux  pour 
corriger  de  nombreuses  difformités. 

La  position  horizontale,  qui,  dans  les  déviations  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale,  est  devenue  la  première  règle  du  traitement  comme  elle  en 
est  la  plus  importante,  trouve  dans  l’exercice  des  extrémités  supé¬ 
rieures  un  de  ses  auxiliaires  les  plus  puissans.  C’est  pour  réunir  les 
avantages  de  l’exercice  et  du  coucher  horizontal,  que  M.  le  docteur 
J alade-Lafond  a  imaginé  ses  ingénieux  appareils  oscillatoires.  À  l’im¬ 
mobilité  d’action  des  puissances  extensives,  il  a  substitué  des  agens 


(1)  Caunes  aîué ,  troisième  Lettre  sur  la  gymnastique  à  un  médecin  de 
Montpellier. 
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qui  offrent  des  alternatives  de  résistance  et  de  flexion,  de  sorte  que 
les  muscles  conservent  leur  contractilité;  ils  peuvent  agir,  se  déve¬ 
lopper,  et  prendre  la  force  d’où  l’équilibre  doit  résulter»  En  effet, 
l’inégale  distribution  des  puissances  musculaires  est  souvent  la  cause 
première  de  ces  courbures  de  l’épine  qui  surviennent  chez  des  sujets 
jouissons  d’ailleurs  d’une  bonne  constitution.  C’est  cette  cause  qu’il 
est  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  lorsqu’il  s’agit  du  traitement; 
car ,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  F ournier-Pescay ,  «  les  difformités 
«  de  la  colonne  vertébrale  ne  tendent  jamais  à  se  dissiper  spontané- 
»  ment ,  de  nouvelles  causes  s’ajoutent  à  chaque  instant  aux  pre- 
«  mières  pour  en  augmenter  l’étendue,  tant  que  l’art  ne  fait  rien  pour 
«  les  combattre.  A  mesure  que  la  déviation  s’opère,  les  muscles  qui 
«  correspondent  à  la  concavité  delà  courbure  s’insèrent  aux  vertèbres 
«  déplacées  sous  un  angle  moins  ouvert  ;  ils  augmentent  donc  de  force, 

«  tandis  que  la  direction  de  leurs  antagonistes  devenant  parallèle  à 
<i  celle  des  surfaces  d’insertion ,  leur  puissance  se  trouve  réduite  à 
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«  zéro.  » 

C’est  encore  avec  le  plus  grand  succès  que  la  gymnastique  a  été  mise 
en  usage  pour  combattre  la  rétraction  des  muscles ,  des  ligamens  et 
des  tendons  ,  et  pour  remédier  à  la  roideur  des  articulations  après  la 
guérison  des  fractures  et  des  luxations, 
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Un  sous-officier  des  pompiers  de  Paris  ,  blessé  autrefois  sur  le  champ 
de  bataille,  avait  un  bras  roide  et  engourdi;  lorsqu’il  arriva  au  gym¬ 
nase  ,  il  pouvait  à  peine  serrer  un  petit  mât  ;  en  trois  mois  son  bras 
recouvra  toute  sa  souplesse,  et  il  faisait  les  exercices  ordinaires  aussi 
facilement  que  les  autres. 

Enfin,  l’exercice  en  général  est  le  meilleur  délassement  que  l’on 
puisse  prendre  après  les  fatigues  de  l’esprit ,  et  le  seul  préservatif 
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contre  une  foule  de  maladies  qui  menacent  la  santé  de  ceux  qui  se  li¬ 
vrent  à  l'étude  avec  une  application  soutenue. 

L’exercice  de  l’esprit,  lorsqu'il  n’est  pas  poussé  trop  loin  ,  qu’il  est 
interrompu  par  des  exercices  variés,  perfectionne  la  faculté  qui  est 
exercée ,  fortifie  l’instrument  de  l’intelligence ,  et  ne  peut  altérer  la 
santé.  L’étude,  ainsi  dirigée,  devient  plus  facile,  plus  fructueuse,  et 
la  fatigue  imperceptible  qui  l’accompagne  se  dissipe  promptement. 

Mais  l’exercice  du  cerveau  porté  à  l’excès  détermine  l’afflux  du 
sang  vers  cet  organe ,  et  concentre  sur  lui  seul  la  vie  de  tout  l’orga¬ 
nisme.  Qiiando  anima  ad  discendum  investigandumque  ,  collectis  in  unum 
viribus  vehementer  incumbit  j  liquefacit  prorsàs  corpus  et  labefactat . 
(Plato.)  Bientôt  le  cerveau  lui-même  ,  excité  outre  mesure ,  réagit  sur 
les  organes  en  souffrance ,  et  l’équilibre  nécessaire  au  libre  exercice 
de  toutes  les  fonctions  se  trouve  rompu. 

Je  termine  ici  ces  considérations  thérapeutiques  :  il  y  en  a  beaucoup 
d’autres  encore  qui  mériteraient  toute  mon  attention;  mais,  en  les 
poursuivant ,  je  m’écarterais  beaucoup  trop  du  but  que  je  me  suis 
proposé ,  et  que  je  suis  pressé  d’atteindre. 

Avantages  de  la  gymnastique  pour  l'éducation  morale. 

Nous  avons  vu  que  la  gymnastique  suffisamment  appropriée  à  nos 
mœurs,  deviendrait  la  source  lapins  féconde  de  vigueur,  de  force  et  de 
santé  ;  voyons  maintenant  quels  avantages  elle  nous  présente  pour  l’é¬ 
ducation  morale  de  la  jeunesse. 

Quelques  observations  rapportées  plus  haut,  et  le  témoignage  de 
deux  instituteurs  recommandables ,  MM.  Massin  et  Morin ,  nous  ont 
déjà  fait  voir  que  les  jeunes  gens  puisaient  dans  ces  exercices  de  nou¬ 
velles  forces  pour  l’étude  :  en  effet ,  «  loin  que  l’habitude  des  exercices 
nuise  aux  études,  dit  M.  Taillefer  (  loc.  cit.  ),  on  est  étonné ,  au  con¬ 
traire,  de  voir  à  quel  point ,  dans  quelques  enfans ,  elle  hâte  et  amé¬ 
liore  le  développement  et  l’usage  des  facultés  intellectuelles.  »  «  Nous 
trouvons ,  dit  un  savant  illustre  ,  dans  les  leçons  de  M.  Àmoros  elles 
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mêmes  ,  l’exemple  le  plus  frappant  des  heureux  effets  de  la  gymnas¬ 
tique  sur  le  développement  de  rintelligence.  Un  jeune  homme  qui 
n’avait  pu  s’attacher  à  aucun  genre  d’étude ,  quoiqu’il  fût  doué  delà 
plus  heureuse  constitution  et  de  la  santé  la  plus  forte,  est  devenu 
singulièrement  remarquable  par  sa  sagacité  à  tout  concevoir ,  et  par 
sa  passion  pour  s’instruire,  dès  que  ses  forces  physiques  ont  été  mi¬ 
ses  en  exercice  (1).  » 

A  l’autorité  de  ces  noms  nous  pourrions  facilement  ajouter  celle  de 
beaucoup  d’autres;  mais  qu’avons-nous  besoin  de  ces  témoignages, 
d’ailleurs  si  honorables?  Ne  savons-nous  pas,  par  l’exemple  de  tous  les 
temps,  qu’une  bonne  constitution  physique  aide  d’une  manière  éton¬ 
nante  les  fonctions  de  l’esprit  (2)  ,  et  que  le  régime  d’Achille  et  les  le¬ 
çons  de  Socrate,  les  exercices  des  preux  et  la  morale  de  Fénélon,  pré¬ 
sidèrent  souvent  à  l’éducation  des  grands  hommes  que  l’histoire  offre 
à  notre  admiration?  Le  divin  Socrate  lui-même  excellait  dans  les  exer¬ 
cices  du  corps  ;  et  sa  vigueur  ,  qui  égalait  la  force  de  son  âme ,  lui 
permit,  à  la  journée  de  Delium,  de  conserver  au  monde  un  historien 
célébré.  Xénophon  ayant  été  blessé,  il  le  prit  sur  ses  épaules,  et  le 
porta  pendant  plusieurs  stades  pour  le  soustraire  au  danger.  Xéno¬ 
phon  lui-même  ne  joignit-il  pas  les  forces  du  corps  à  celle  de  l’esprit? 
Cyrus,  tout  fils  de  monarque  qu’il  était ,  fut  élevé  comme  ses  jeunes 
frères  d’armes;  pour  nourriture  il  eut  du  pain  ;  un  peu  de  cresson  en 
formait  tout  l’assaisonnement;  et  l’eau  du  fleuve,  qui!  puisait  lui- 
même,  servait  à  étancher  sa  soif.  Au  rapport  de  Xénophon ,  il  ne  trou¬ 
vait  pas  d’égal  parmi  tous  ses  compagnons  ,  soit  pour  la  facilité  d’ap¬ 
prendre,  soit  pour  le  courage  ou  l’adresse  à  exécuter  tout  ce  qu’il  en¬ 
treprenait. 

Mais  qui  mieux  que  notre  Henri  peut  prouver  tous  les  avantages 


(1)  Cuvier ,  Rapporté  la  commission  de  l’intruction  publique. 

(2)  G.  Spurzheim ,  Essai  sur  ies  principes  élémentaires  de  l’éducation.  Pline 
le  jeune  avait  déjà  exprimé  la  même  pensée.  Mirum  est  ut  animus  agitatiane 
motuque  excitetnr. 
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d’une  bonne  éducation  physique?  Grand  capitaine,  il  fut  toujours 
actif ,  sobre  ,  courageux ,  infatigable.  Ce  furent  ces  qualités  qui ,  en 
le  rendant  redoutable  aux  Espagnols ,  leur  avaient  fait  dire  :  le  Béar¬ 
nais  a  une  âme  de  feu  dans  un  corps  de  fer.  «  Grâce  à  l’éducation  de 
son  enfance,  dit  Sully,  il  ne  respirait  que  le  travail,  et  paraissait  at¬ 
tendre  impatiemment  les  occasions  d’acquérir  de  la  gloire.»  «  Élevé 
au  château  de  Coarasse,  en  Béarn,  situé  dans  les  rochers  et  dans  les 
montagnes  ,  Henri  d’Albret  voulut  qu’on  l’habillât  et  qu’on  le  nour¬ 
rît  comme  les  autres  enfans  du  pays,  et  même  qu’on  l’accoutumât  à 
courir  et  à  monter  sur  les  rochers.  On  dit  que  pour  l’ordinaire  on  le 
nourissait  de  pain  bis  ,  de  bœuf,  de  fromage  et  d’ail,  et  que  bien 
souvent  on  le  faisait  marcher  nu-pieds  et  nu-tête.  »  (  Péréfixe.  ) 

Ces  exemples  ,  qu’il  est  inutile  de  multiplier,  prouvent  jusqu’à  l’é¬ 
vidence  combien  une  éducation  vigoureuse,  mâle  et  robuste,  peut 
avoir  d’influence  sur  le  caractère  des  hommes  ,  et  par  suite  sur  le 
caractère  et  la  destinée  des  nations.  Il  est  donc  temps  que  la  France, 
entourée  de  peuples  qui  ont  introduit  les  exercices  du  corps  dans  leur 
système  d’éducation  ,  apporte  à  l’examen  de  cette  question  la  plus  sé¬ 
rieuse  attention.  Toutes  les  passions  généreuses ,  tous  les  sentimens 
élevés ,  une  dignité  raisonnée  de  son  être  ,  l’aversion  la  plus  invincible 
pour  tout  ce  qui  est  bas;  l’admiration  pour  le  véritable  honneur, 
pour  la  vertu  ;  un  grand  penchant  à  regarder  tous  les  hommes  comme 
des  frères ,  à  s’entre  aider ,  à  se  dévouer  pour  sauver  les  jours  de  ses 
semblables,  enfin  le  plus  ardent  amour  pour  la  patrie,  tels  sont  les 
germes  moraux  qu’une  éducation,  accusée  d’être  purement  physique, 
inculque  profondément  dans  tous  les  cœur.  Ces  leçons  de  sagesse,  le 
directeur  du  gymnase  normal ,  à  l’exemple  du  vénérable  Pestalozzi , 
sait  les  présenter  à  ses  élèves  de  la  manière  la  plSs  séduisante.  C’est 
au  moyen  de  la  musique  et  par  des  chants,  qui  remplissent  les  ins- 
tans  de  repos ,  qui  animent  les  exercices  ,  qui  servent  à  établir  l’ordre 
et  à  régler  les  marches ,  qui  doublent ,  par  l’effet  du  rithme  ,  l’éner¬ 
gie  des  forces  musculaires  ;  c’est  par  des  chants ,  dis-je,  qu’il  rappelle 
à  ses  disciples  les  bienfaits  de  Dieu  et  de  la  religion  ,  l’amour  du  pro- 
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chain ,  la  fidélité  au  Roi ,  le  dévouement  à  la  patrie ,  et  toutes  les  ver¬ 
tus  qui  honorent  l’homme  et  le  citoyen.  Qu’on  ne  croie  pas  que  ce 
soient  là  les  spéculations  d’une  vague  théorie  ;  des  succès  évidens  sont 
venus  justifier  une  pratique  éclairée  et  infatigable.  Le  gymnase  nor¬ 
mal  est  fécond  en  bonnes  actions.  Un  prix  de  vertu  est  décerné 
chaque  année  à  celui  qui ,  à  l’aide  d’un  moyen  gymnique  ,  a  fait 
un  acte  de  bienfaisance  :  ce  prix ,  plusieurs  rivaux  se  le  disputent  sou¬ 
vent  ,  et  présentent  le  touchant  spectacle  de  la  vertu  aux  prises  avec 
la  vertu.  Un  jury,  choisi  à  tour  de  rôle  parmi  les  élèves  qui  se  dis¬ 
tinguent  le  plus  par  leurs  bonnes  mœurs  ,  ayant  à  sa  tête  un  de  ceux 
qui  se  sont  déjà  signalés  par  des  actions  utiles ,  prononce ,  avec  une 
sévère  équité  ,  sur  la  valeur  des  faits  soumis  à  son  jugement ,  et  dé¬ 
signe  celui  qui  a  mérité  la  couronne.  Dans  l’une  des  salles  du  gym¬ 
nase  ,  on  lit  un  certain  nombre  d’inscriptions  qui  rappellent ,  en  peu 
de  mots  ,  des  actes  de  courage ,  d’intrépidité  ,  de  présence  d’esprit , 
fruits  précieux  d’exercices  pratiqués  dans  un  but  d’utilité  publique 
et  privée.  Je  voudrais  pouvoir  citer  ici  tous  les  noms  ,  toutes  les  ac¬ 
tions  qui  honorent  le  gymnase  normal  ;  mais  cela  ne  m’est  pas  pos- 
sible ,  et  je  dois  me  borner  à  un  seul  exemple. 

u  Le  5  mai  1 825 ,  Auguste  Target ,  fils  de  feu  M.  le  colonel  Target, 
élève  au  collège  royal  de  Versailles  et  au  gymnase  normal ,  venant 
passer  près  de  sa  mère  quelques  jours  de  congé ,  se  trouvait  aux  envi¬ 
rons  de  Ville  -  d’Avray  ,  lorsqu’il  entendit  tout  à  coup  des  cris  partir 
d’un  étang  situé  non  loin  de  la  route.  Par  un  mouvement  de  curiosité, 
fort  naturel  à  quinze  ans,  Auguste  se  précipite  de  ce  côté  ,  et  voit  deux 
enfans ,  dont  l’un ,  âgé  de  cinq  ans  ,  était  tombé  dans  l’eau  ,  en  vou¬ 
lant  prendre  un  seau  qu’il  venait  de  remplir.  Le  père,  accouru  aux 
cris  de  son  second  enfant ,  arrive  en  même  temps  que  le  jeune  Tar¬ 
get;  mais ,  ne  sachant  pas  nager  ,  il  hésite  et  se  livre  au  plus  affreux 
désespoir.  Alors,  sans  considérer  le  danger  qu’il  pouvait  courir  lui- 
même,  Auguste  se  débarrasse  promptement  de  son  habit ,  et  s’élance 
vers  l’enfant,  qui  avait  déjà  perdu  connaissance  ;  il  le  saisit  et  le  rend 
à  son  père.  Pendant  qu’on  prodiguait  au  petit  malheureux  les  soins 
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que  son  état  réclamait,  Target,  aussi  modeste  que  brave,  se  dérobe 
aux  éloges  de  tout  le  village,  accouru  sur  le  lieu  de  cette  scène  potiiv 
le  féliciter  (1).  » 


tricu 
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Target  reçut  une  couronne;  car  M.  Anioros  ne  donne  rien  autre 
chose  pour  récompense,  voulant  faire  entendre  par  là)  à  ses  élèves, 
que  le  bien  seul  doit  être  le  but  de  leurs  actions  ,  et  nqn  un  bas  et 
vil  intérêt.  De  quoi  ne  seront 
à  n’agir  que  par  ce  principe  ! 

C’est  ainsi  qu’à  Rome,  pendant  qu’on  accordait,  en  d’autre  accasions, 
des  couronnes  d’or  et  d’un  fort  grand  prix ,  on  persévéra  constam¬ 
ment  à  ne  donner  à  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen  qu’une 
couronne  de  feuilles  de  chêne.  «  O  mœurs  dignes  d’une  éternelle 
mémoire  !  s’écrie  Pline  en  rapportant  cette  louable  coutume  ;  o  gran- 

deur  vraiment  romaine,  de  n’avoir  point  voulu  mettre  de  prix  à  un 

. 

service  qui,  en  effet,  n’en  a  pas,  et  de  n’y  avoir  attaché  d’autre  ré¬ 
compense  que  celle  de  l’honneur.  O  mores  œternos  y  qui  tanta  opçra 
honore  solo  donaverint;  et  curh  reliquas  coronas  auro  commendarent ?  so - 
lut  cm  civis  in  pretio  esse  noluerint,  clarâ  professione  servari  c/uidem  ho - 
minem  nefas  esse  lucri  causâ  (1)  . 


■ 

pas  capables  des  hommes  accoutumés 
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Nous  venons  de  voir  un  jury  qui  récompense;  il  y  a  aussi  au  gym¬ 
nase  normal  un  jury  qui  applique  au  coupable  la  peine  que  prononce 
le  réglement.  Une  discipline  sévère  est  observée  par  tout  le  monde  , 
et  il  est  rare  que  ce  tribunal  ait  des  jugemens  à  rendre.  En  transmet¬ 
tant  judicieusement  à  ses  élèves  le  droit  de  punir  et  de  récompenser , 
le  directeur  les  habitue  à  ce  sentiment  de  justice  et  d’impartialité  si 
précieux  à  répandre ,  et  les  prépare  à  remplir  plus  tard ,  avec  indé¬ 
pendance  ,  ce  droit  si  cher  à  tous  les  citoyens  ,  et  que  notre  législation 
a  consacré.  Ainsi  se  trouve  réalisée  la  pensée  de  Rousseau >  qui  ne 
voulait  pas  que  les  prix  et  les  récompenses  fussent  distribués  arbitrai- 


(1)  Anioros ,  Discours  pour  la  distribution  des  prix,  19,  octobre  1820. 

(2)  Pline ,  lib.  16,  cap.  4- 
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renient  par  les  maîtres  des  exercices  ,  mais  par  acclamation ,  et  au  ju 
gement  des  spectateurs  (1) . 


Il  nous  reste  à  rechercher  maintenant  quels  peuvent  être  contre  les 
passions  en  général,  et  contre  certain  vice  en  particulier,  les  avan¬ 
tages  de  l’exercice. 


■ g  •  •  -  ;  ;  1  <  '  *  '  '  ■  ■  •  ^  ; 

À  l’âge  où  les  passions  s’annoncent ,  il  est  sage  de  donner  un  aliment 

.  '  .  'TOT')  m  ' 

à  l’imagination,  pour  la  détourner  de  pensées  et  d’images  trop  sédui¬ 
santes.  Le  bon,  le  sensible  abbé  Caron,  dans  un  petit  ouvrage  plein  d’in¬ 
térêt  sur  l’éducation,  et  qui  mériterait  d’être  plus  connu  ,  a  développé 
cette  importante  vérité  avec  toute  la  sagacité  de  son  esprit  et  la  can¬ 


deur  de  son  âme.  Il  ne  veut  pas  que  le  jeune  homme ,  parvenu  à  cet 
âge  où  le  vague  de  son  imagination  et  le  besoin  de  son  cœur  l’en¬ 
traînent  vers  des  routes  inconnues ,  soit  livré  sans  guide  â  lui-même  ; 
il  craint  pour  lui  des  périls  nombreux;  il  craint  de  le  voir,  pressé  par 


la  curiosité,  séduit  par  les  apparences,  céder  au  penchant  qui  l’en¬ 
traîne,  avant  que  la  voix  de  la  raison  ait  pu  lui  indiquer  la  route  qu’il 
devait  tenir  pour  n’avoir  à  redouter  aucune  de  ces  inquiétudes ,  au¬ 
cun  de  ces  chagrins  mortels  qui  dévorent  le  cœur  des  amans  et  em¬ 


poisonnent  les  plus  belles  années  de  la  vie.  Il  veut,  pour  lui  conserver 
sa  précieuse  innocence,  qu’on  l’accueille  avec  bonté,  qu’on  gagne  sa 
confiance,  et  qu’on  dirige,  par  une  salutaire  éducation,  la  révolu¬ 
tion  prête  à  s’opérer  dans  son  cœur  et  dans  ses  idées.  C’est  en  lui  ré¬ 
vélant  la  source  de  cette  secrète  agitation  qui  le  jette  dans  la  mélan¬ 
colie  ,  qu’il  veut  qu’on  prévienne  des  égaremens  trop  communs  ;  et , 
pour  donner  à  cette  imagination  qui  travaille  l’aliment  dont  elle  a 
besoin ,  il  laisse  entrevoir  à  son  élève  les  félicités  de  la  vie  domestique , 
et  l’engage  à  conserver  pour  le  jour  où  il  lui  sera  donné  de  rendre 
une  épouse  heureuse  tous  les  sentimens  qui  l’animent.  Personne,  je 
pense ,  ne  contestera  la  vérité  du  précepte  et  la  sagesse  des  conseils 


(1  Rousseau ,  Gouvernement  de  Pologne,  iiv.  4* 
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qui  raccompagnent mais,  il  faut  en  convenir,  ces  conseils  sont  in- 
sufïisans  ;  car,  ,  I 

Cette  faible  raison,  dont  on  fait  tant  de  bruit, 

Contre  lès  passions  n’est  pas  un  sûr  remède  ; 

,  ,  •  T  ,,  '  i i  ' 

Un  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  la  séduit. 

Madame  Deshoulières. 

r  :>h  roiéiouor  n\  >:  a  <"'• » f 

La  religion ,  malgré  les  châtimens  et  les  peines  éternelles  dont  elle 

menace  le  coupable ,  ne  suffit  pas  encore.  La  fervente  prière ,  en  ac¬ 
tivant  les  fonctions  cérébrales ,  en  concentrant  la  vie  sur  l’organe  de 
l’intelligence  ,  laissant  tous  les  autres  dans  l’inaction ,  développe  son 

*  i  *  -  y  i  •  ■  i- 

énergie ,  exalte  l’imagination  d’une  manière  incroyable ,  et  décuple 

;  *■  V  ■  t  j  ’ 

la  vive  sensibilité  qui  existe  déjà,  sensibilité  qu’il  importe  tant  de  ré¬ 
partir  sur  tous  les  organes  de  l’économie  :  la  fervente  prière  est,  donc 
loin  de  réussir  davantage;  il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  lire  la  vie 
des  pères  des  déserts  ;  elle  en  fou  ait  la  preuve  à  chaque  page.  Saint 
Antoine ,  qui  recevait  sa  nourriture  toute  préparée ,  qui  ne  se  livrait 
à  aucune  occupation  corporelle  capable  de  faire  diversion  ,  qui  passait 
en  prière  les  jours  et  les  nuits ,  nous  en  offre  un  exemple  remarquable. 
Qui  ne  connaît  ses  tentations,  et  les  séduisantes  images  que  lui  retra¬ 
çait  son  imagination  au  milieu  des  plus  fervens  exercices  de  piété  ? 

Ce  n’est  pas  non  plus  en  concentrant  uniquement  fimagination  sur 

. 

l’étude  et  les  travaux  de  l’esprit  qu’on  arrive  au  but  qu’on  se  propose; 
trop  d’exemples  prouvent  le  contraire,  et  la  vie  de  Saint  Jérôme ,  qui 
habitait  aussi  le  désert,  en  fournit  une  preuve  qui  va  jusqu’à  l’évi¬ 
dence.  Issu  d’une  famille  distinguée ,  il  avait  reçu  une  brillante  édu¬ 
cation  ;  fatigué  du  monde ,  et  tourmenté  par  ses  passions,  il  se  retira 
dans  la  solitude ,  où  il  se  livra  avec  une  incroyable  persévérance  aux 
travaux  de  l’esprit  (1) .  Y  trouva-t-il  le  repos  qu’il  cherchait?  C’est 


(1)  Quelques-uns  disent  que  saint  Jérôme  ,  pendant  les  onze  années  qu’il  ha¬ 
bita  le  désert  de  Syrie ,  vécut  du  travail  de  ses  mains  et  à  la  sueur  de  son  front. 
Il  est  plus  vraisemble  que  ce  fut  dans  cette  retraite  que  ce  saint,  le  plus  savant 
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au  milieu  des  cercles  de  Rome  corrompue ,  et  dans  la  société  des 
dames  romaines ,  que  son  imagination  l’entraînait  souvent. 

C’est  donc  ailleurs  qu’il  faut  chercher  des  occupations  capables  de 
faire  diversion  aux  idées ,  et  les  empêcher  de  se  livrer  au  vagabon¬ 
dage.  Eh  bien ,  ce  que  la  raison ,  la  religion ,  la  prière ,  l’étude ,  la 
ferme  volonté ,  ne  purent  jamais;  ce  que  les  incroyables  austérités 
des  anciens  anachorètes  de  la  Thébaïde ,  comme  celles  des  modernes 
derviches,  ne  purent  jamais,  s’obtient  avec  la  dernière  facilité  par 
ufte  heureuse  combinaison  des  exercices  du  corps  et  des  travaux  de 
l’esprit. 

«  Le  travail  est  l’antidote  de  l’amour  ;  et ,  en  effet,  quand  les  bras 
sont  exercés  l’imagination  se  repose ,  et  quand  le  corps  est  bien  las 

le  cœur  ne  s’échauffe  pas.  (  Rousseau  *  dans  Émile.  J  Ovide  avait  ex- 
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primé  la  même  pensée  : 
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Otia  si  tollaSy  periêre  Cupidinis  arcus . 
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C’est  donc  dans  des  exercices  corporels  ,  pris  surtout  en  commun 

X 

et  poussés  jusqu’à  la  fatigue ,  exercices  qui  occupent  à  la  fois  l’esprit 

,  1 

et  le  corps,  qui  répartissent  la  sensibilité  sur  toute  l’économie,  en 
dépensent  le  surcroît,  rétablissent  l’équilibre  entre  tous  les  organes 
et  toutes  les  fonctions  ,  et  procurent  une  salutaire  lassitude,  qu’il  faut 
chercher  le  meilleur  remède  contre  les  passions  en  général ,  et  contre 
l’amour  et  la  mélancolie  en  particulier.  Le  médecin  ,  appelé  si  souvent 
à  faire  cette  médecine  du  cœur ,  qu’il  doit  aussi  connaître ,  trouvera 
toujours  dans  une  vie  active,  dans  des  voyages  intéressans  ,  un  re¬ 
mède  qui  manquera  rarement  son  effet. 

Les  dangers  de  l’oisiveté  sont  si  grands ,  qu’on  en  a  fait  la  mère  de 

*1  'jJ  :.f  -  r*  *  # 

tous  les  vices.  La  solitude  a  aussi  ses  inconvéniens  ;  un  cœur  agité 
doit  fuir  l’une  et  1  autre.  «La  solitude,  dit  Zimmermann ,  devient  fa¬ 


des  pères  de  l’Église  latine,  se  livra  à  ses  recherches  sur  la  langue  hébraïque,  et 
qu’il  prépara  les  nombreux  ouvrages  (dix  volumes  in-folio)  qu’il  publia  dans  la 


suite. 
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cilement  dangereuse  pour  les  hommes  doués  d’une  grande  suscepti¬ 
bilité,  d’une  imagination  vive  et  de  passions  ardentes  ,  car  elle  exalte 
toujours  ces  qualités  en  eux...  C’est  un  poison  et  non  un  refuge  pour 
les  amans .  Elle  est  insupportable  pour  un  cœur  agité.  » 


Condamné ,  comme  un  prisonnier ,  à  une  solitude  éternelle ,  Abei- 
lard  consumait  ses  jours  dans  les  soupirs ,  et  ses  nuits  dans  la  dou¬ 
leur.  «  Au  milieu  de  ces  déserts ,  sur  lesquels  la  rosée  du  ciel  ne 
tombe  jamais,  on  aime,  dit-il,  ce  qu’on  ne  devrait  plus  aimer;  les 
passions ,  irritées  par  la  solitude ,  s’emparent  de  l’âme  dans  ce  si¬ 
lence  de  la  mort,  où  l’on  oublie  Dieu  ,  sans  jamais  oublier  l’amour.  » 

C’est  en  vain  que  Pétrarque ,  encore  à  la  fleur  de  l’âge  ,  s’enfuit 

r  •  . 

dans  la  solitude  comme  dans  un  port  assuré,  et  qu’il  cherche,  près 
de  la  fontaine  de  Vaucluse,  du  repos  contre  la  mélancolie.  «  Hélas! 
dit-il ,  je  ne  savais  ce  que  je  faisais.  11  s’en  fallut  de  beaucoup  que  je 
trouvasse  les  secours  que  je  cherchais;  je  portais  toujours  mes  soucis 
rongeurs  avec  moi.  Seul,  délaissé,  sans  appui ,  je  souffrais  meme  plus 
cruellement  dans  ma  retraite  que  partout  ailleurs.  » 


L’orsqu’à  la  fin  d’une  vie  active  l’homme  cherche  le  repos,  il  doit 
se  ménager  quelques  occupations  agréables,  et  donner  une  partie  de 
son  temps  à  l’amitié,  s’il  veut  conserver  sa  santé,  et  ne  pas  tomber 
dans  cette,  noire  mélancolie  qui  tourmenta  si  cruellement  le  célèbre 
Haller  j  quand  ,  renonçant  aux  affaires,  il  ne  voulut  plus  vivre  qu'au 
milieu  de  ses  livres  et  de  ses  papiers. 


t  .  r 

L’exercice  est  encore  le  seul  remède  efficace  contre  ce  vice  solitaire 
qui  désole  nos  écoles ,  en  attaquant  dans  leurs  sources  les  qualités 
physiques,  intellectuelles  et  morales  les  plus  précieuses.  Chez  des 
enfans  dont  le  corps  est  presque  toujours  oisif,  dont  la  vive  sensibi¬ 


lité  est  exaltée  par  l’étude,  les  organes  de  la  génération  deviennent 
le  centre  d’une  action  vitale  trop  active  ;  il  en  résulte  un  dévelope- 
ment  prématuré  ,  puis  des  désirs  ,  mal  déterminés  d’abord,  et  enfin 
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de  plus  en  plus  violens;  bientôt  ces  dési,rs  se  transforment  en  besoins, 
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et  acquièrent  assez  d’énergie  pour  faire  taire  une  raison  encore  faible: 
de  là  les  actes  les  plus  bizarres  et  les  habitudes  les  plus  destructives. 
11  serait  hors  de  propos  de  dérouler  ici  le  tableau  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  plupart  des  pensionnats  ;  qu’il  nous  suffise  de  l’avoir  indiqué. 

Si  pour  guérir ,  et  mieux  encore  pour  prévenir  les  ravages  d’un 
mal  contagieux ,  mal  que  tout  le  zèle ,  tous  les  efforts ,  toute  la  sur¬ 
veillance  des  maîtres  les  mieux  pénétrés  de  leurs  devoirs  n’ont  jamais 
pu  extirper,  la  gymnastique  présente  le  moyen  le  plus  efficace;  pour¬ 
quoi  ne  s’emparerait-on  pas  de  ces  exercices  précieux  (1)  ?  N’est- il  pas 
plus  facile  de  faire  agir  fortement  les  membres  que  de  recourir  à  ces 
camisoles,  ces  garrots  et  tous  ces  moyens  mécaniques  dont  on  connaît 
l’inutile  usage?  11  faut  donc,  comme  le  dit  RousseaUj  tenir  tout  le  jour  les 
enfans  en  haleine:  ce  précepte ,  si  négligé ,  est  de  la  plus  indispensable 
nécessité  ,  si  l’on  veut  conserver  les  bonnes  mœurs  parmi  eux.  En  les 
empêchant  de  communiquer  librement  ensemble,  il  ne  leur  est  plus 
possible  de  s’instruire  mutuellement  sur  des  choses  qu’ils  doivent 
ignorer.  Après  les  exercices  du  gymnase,  qui  sont  pour  eux  pleins  d’at¬ 
traits,  on  les  voit  le  soir  s’endormir  paisiblement,  et  retrouver  de  nou¬ 
velles  forces  dans  un  sommeil  réparateur.  Cet  art,  véritablement  con¬ 
servateur  des  mœurs  de  l’enfance,  mérite  donc  ,  à  ce  seul  titre,  d’être 
adopté  comme  une  branche  de  l’éducation  publique. 

Il  nous  serait  facile,  pour  prouver  contre  l’onanisme  l’efficacité  des 
exercices  du  corps  ,  de  multiplier  les  exemples;  mais  ici  l’espace  nous 
manque,  et  nous  devons  nous  borner  au  suivant  :  <r  Un  jeune  garçon 
était  enclin  à  un  vice  malheureusement  trop  commun  ;  une  inconti¬ 
nence  d’urine,  un  dépérissement  sensible  en  était  la  suite.  Les  exerci¬ 
ces  gymnastiques  de  M.  Amoros  ont  rétabli  le  ton  de  toute  sa  faible  ma- 


(i)  Il  a  été  constaté  que  les  exercices  gymnastiques  ont  détruit  entièrement, 
dans  la  maison  des  orphelins  de  Berne,  des  habitudes  vicieuses  et  solitaires,  trop 
communes  parmi  les  écoliers,  et  qui  détériorent  la  génération  naissante. 
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chine,  et,  ce  qui  est  surtout  important  à  recueillir,  il  a  perdu  sa  per¬ 
nicieuse  habitude  fi).  » 

v  y  #  * 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu’ici  des  avantages  del’exercice ,  et  de  la 
nécessité  d’y  soumettre  les  jeunes  gens,  nous  conduit  naturellement  à 
rejeter  comme  mauvais  tout  système  de  punition  qui  prive  un  élève 
de  récréation.  Rien  n’est  plus  propre  à  rendre  un  enfant  apathique, 
indifférent  à  tout:  dans  l’oisiveté  de  la  prison  son  émulation  s’éteint, 
son  goût  pour  l’étude  se  perd  ,  ses  facultés  physiques  s’altèrent,  et  son 
moral  se  dégrade.  C’est  là  surtout  qu’il  cherche  dans  les  plaisirs  hon¬ 
teux  de  l’onanisme  un  dédommagement  à  une  peine  qu’un  bon  règle¬ 
ment  ne  devrait  jamais  prononcer.  Tout  doit  être  noble  dans  l’édu- 

* 

cation  de  l’homme:  qu’on  cherche  donc  dans  le  sentiment  de  l  hon- 
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neur  et  de  l’amour-propre  une  route  facile  pour  arriver  à  son  cœur, 
et  qu’on  se  garde  surtout  d’abuser  de  ce  moyen  ,  si  l’on  veut  lui  con¬ 
server  tout  sa  force. 
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(i)  Cauncs  aîné,  troisième  Lettre  sur  la  gymnastique  à  un  médecin  de 
Montpellier.  v  •  - 
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I.  '  (  ;  I  '  • 

ai  Oonsuetr  solitos  labores  ferre,  etiamsi  fuerint  debilés,  aut  sencs , 
insuelis  *robttstis  licet  et  juvenibus,  faciliüs  ferunt.  Sect.  2,  aph.  4q* 
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*  Ex  moderato'  quidem  labore  nulla  oritur  lassitudo,  De  viüt.  rat,  , 
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Qiiovis  in  corporis  inotu ,  simul  ac  laborare  cæperit ,  quies  confes- 
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tim  lassitudinis  est  remedium.  Sect.  2,  aph.  4$. 
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Ignavià  cbrpüs  hebetat  :  labor  firinat.  Gels.,  lib.  1,  sect.  il 
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Duobus  doloribus  simul  obortis,  non  in  eodem  loco,  vehementior 
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obscurat  alterum.  2,  aph .  46. 


VI. 


Aciitoruin  morborum  non  omninô  tutæ  sunt  prædictiones  ;  heque 
mortis ,  neque  sanitatis.  Ibid. ,  aph.  19. 

Y II. 


Solvere  apoplexiam  ,  vehementem  quidem  ,  impossibile  :  debilein 
xerô ,  non  facile.  Ibid .  aph.  l\2. 

VIII. 

Qui  sanguinem  spumosum  exspuunt ,  his  ex  pulmone  talis  rejectio 
fit.  Sect.  5,  aph.  i3. 

IX. 

Oportet  ægrum  percurare  et  minimè  negligere,  neque  vero  exi- 

gendæ  mercedis  cupiditate  duci  oportet . Suadeoque  ne  in- 

humaniter  nimis  te  géras,  sed  et  opum  affluentiam  et  facultates 
respicias ,  interdùmque  gratis  cures,  ita  ut  memoris  gratitudinis  po- 
tiorem  quam  præsentis  existimationis  rationem  habeas.  Quôd  si  vel 
hospili ,  vel  egeno  largiendi  occasio  se  offerat ,  his  vel  maximè  suc- 
curendum  est.  Qui  enim  erga  homines  humanum  se  exibuerit,  in 
artis  amore  teneri  censetur.  Hirp. ,  Prœcepiiones. 


